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SEMIR  AMIS 


TRAGEDIE 


EN  CINQ  ACTES 


Représentée  j  pour  la  première  fo 


is  ,  le  29  auguste 


ACTEURS. 

S-Émiramis,  reine  île  Babylone. 
Abza.ce  ou  Ninjas  ,  fils  de  Sémiramis. 
Azéma  ,  princesse  du  sang  de  Bélus. 
Assun  ,  prince  du  sang  de  Bélus. 
Üboès,  grand-prêtre. 

Otise,  ministre  attaché  à  Sémiramis. 
Miisas'e,  ami  d’Arzace. 

Cédar  ,  attaché  à  Assttr. 

Gardes,  mages,  esclaves,  suite. 

Xia  scène  est  à  Babylone. 


S  ÉMIR  AMIS, 

TRAGÉDIE. 


\Le  théâtre  représente  un  vaste  péristyle  ,  au  fond  du¬ 
quel  est  le  palais  de  Sèmiramis.  Les  jardins  en  ter¬ 
rasse  sont  élevés  au-dessus  du  palais. ^  Le  temple  des 
mages  est  à  droite  ,  et  un  mausolée  à  gauc/ie ,  orne 
d’obélisques. 

SCÈNE  I. 

'  Veux  esclaves  portent  une  cçssette  dans  le  lointain. 


APv.ZA.CE,  MIT  il  A  NE. 


Oui,  Mhrane  ,  en  secret  l’ordre  émané  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babylone. 

Que  la  relue  en  ces  lieux  ,  brillants  de  sa  splendeur , 
I)e  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  . 


»  U  »  U  » 
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r>  SÉMIEAMIS, 

Quel  art  à  pu  former  ces  enceintes  profondes 
Où  l’Euphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes  - 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus  •’ 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  Ninus  ? 

Eternels  monuments,  moins  admirables  qu’elle  ! 
C’est  ici  qu’à  ses  pieds  Sémiramis  m’appelle. 

Les  lois  de  1  Orient  ,  loin  d’elle  prosternés, 

N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

7  M  I  T  R  A  N  E. 

a  renommée  ,  Arzace  ,  est  souvent  bien  tromoeuse; 
■tt  peut-etre  avec  moi  bientôt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

*  A  H  Z  A  C  E. 

Comment  1 


_  -Sémiramis  à  ses  douleurs  livrée, 
hème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L’horreur  qui  l’épouvante  est  dans  tous  les  esprits, 
l  autot  remplissant  l’air  de  ses  lugubres  cris  , 
lantot  morne  ,  abattue  ,  égarée,  interdite, 

Le  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite 
Llle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés 
A  la.  nuit,  au  silence  ,  à  la  mort  consacrés  : 
oejour  où  nul  mortel  n’osa  jamais  descendre 
Où  de  Ninns,  mon  maître,  on  conserve  la  ce’ndre. 

die  approche  à  pas  lents,  l’air  sombre,  intimidé  , 
Jit  se  trappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 

A  ti avers  les  horreurs  d’un  silence  farouche 
Les  noms  de  fils,  d’époux ,  échappent  de  sa  bouche  s 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZACE. 

Quelle  est  d’un  tel  état  l’origine  inpréyue  ? 


'  Y\ 
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TRAGÉDIE.  9 

M  I  T  B  A  N  E. 

L'effet  en  est  affreux  ,  la  cause  est  inconnue. 

Et  depuis  quand  les  dimix lWablent-ils  ainsi  1 
M I T  R  a  b  . 

Depuis  qu’elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 
r  abzace. 

Moi  1 

MX  T  R  A  B  E.  _ 

Vous  :  ce  fut,  seigneur  ,  au  milieu  de  ces i  fetes, 
Ouand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes  , 
Lorsqu’on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus, 
Monuments  des  Etats  à  vos  armes  rendus  ,  - 

Lorsqu* avec  tant  d’éclat  l’Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma  ,  la  nièce  de  mon  maitie  , 

Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains  ,  _ 

Ouhu.x  Scyuhes  ravisseurs  ont  arrache  vos  mains  . 

A,  tr An e  a  vu  flétrir  sa  ma  este  supiemc  , 

Dans  des  jours  detriomphe,  au  sein  du  bonheur  meme. 
A  R  Z  À.  C  E. 

Azéma  n’a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 

Son  ci»“' u  «V to„,o»f.  plo»Eé ? 

M  I  T  R  A  B  B-_ 

ces  chagrins  mortels  son  esprit  degag  , 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 

JW  revo  s  tons  les  traits  de  cette  âme  s,  hère 
Joui  les  Plus  grands  rois,  sur  la  terre  adores  , 

MSBSSSStr 

Alors  le  lier  Assur  ,  ce  sattape  insolent  , 
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JO  SEMI  R  A  MIS, 

E -lit  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 

Ee  secret  de  l’Etat,  cette  honte  du  trône, 

N’ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

A  K  Z  A  CE. 

.-Pour  les  taibles  humains  quelles  hantés  leçons  1 
Que  par-tout  le  bonheur  est  mêlé  d’amertume  ! 
Qu’un  trouble  aussi  cruel  m’agite  et  me  consume  ’. 
Privé  de  ce  mortel  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés, 
Accusant  le  destin  qui  m  a  ravi  mon  père  , 

En  proie  aux  passions  d’un  âge  téméraire, 

A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné  , 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

M  i  T  r  a  rr  e. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  • 
Pnradate  m’était  cher,  et  sa  perte  m’accable  :* 
ïdelas  I  Ninus  l’ai  mai  t ,  il  1  ri i  donna  son  /iis  5 
K  inias  ,  notre  espoir  ,  à  ses  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  et  le  /ils  et  le  père; 
a  1  s  imposa  dés-Iors  un  exil  volontaire; 

Mais  enfin  sou  exil  a  fait  votre  grandeur, 
jjleve  piès  de  lui  dans  les  champs  de  l’honneur 
t  ous  avez  à  1  Empire  a;outé  des  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  van  g  des  plus  grands  princes, 
\  ous  etes  devenu  l’ouvrage  de  vos  mains. 

a  h  z  a  c  e  . 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 

Aux  plaines  d’Arbazan  quelques  succès  peut-être  , 

V uelques  travaux  heureux  m’ont  assez  fait  connaître- 
Et  quand  Sémiramis  ,  aux  rives  de  l’Oxns  , 
nit  iinposeï1  des  lois  à  cent  peuples  vaincus, 

Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
bur  mon  iront  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire- 
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seul. 


AR.ZACE, 


F;h  !  quelle  est  doue  sur  moi  la  volonté  des  dieux  1 
Due  me  réservent-i  ls  ?  et  d  où  vient  que  mon  père 
M’envoie  ,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 

Moi  soldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats  , 
Moi  qu’enfin  l’amour  seul  entraîne  sur  ses  pas  ! 

Aux.  dieux  des  Cbaldéens  quel  service  ai.- je  à  réndre  ? 


*  • 


rJki 
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T  R  A  GF,  DIE. 

dais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
lampe  à  la  cour  des  rois,  et  languit  ignoré. 

Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 

Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux, 

[)u’il  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 

Te  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand-prêtre  ; 
Lui  seul  doit  en  j  uger  ,  lui  seul  doit  les  connaître  . 
ur  mon  sort  en  secret  ,  je  dois  le  consulter; 
Sémiramis  même  il  peut  me  présenter. 

MIIBAIIB. 

Rarement  il  l’approche  ;  obscur  et  solitaire, 

L enfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère  , 
tans  vaine  ambition  ,  sans  crainte,  sans  détour, 

)n  le  voit  dans  son  temple  ,  et  jamais  à  la  cour. 

.1  n’a  point  affecté  l’orgueil  du  rang  suprême, 
si  placé  sa  tiare  aupiès  du  diadème; 

Moins  il  veut  être  grand  ,  pins  il  est  révéré. 

Quelque  accis  m’est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
le  puis  même,  eu  secret,  lui  parler  à  cette  heure, 
i  ons  le  verrez  ici,  non  loin  de  sa  demeure, 
levant  qu'un  jourplus  grand  vienne  éclairernosyoux. 
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a  SÉMIRAMIS, 

Hais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait,  entendre? 
on  entend  des  gémissements  sortir  du  fond  du  ton 
beau  ,  où  l’on  suppose  qu’ils  sont  entendus.  ) 

Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre,  affreux, 
ùir  mon  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux; 

Nintis,  m’a-t-on  dit,  l’ombre  en  ces  lieux  habite, 
.es  cris  ont  redoublé,  mon  âme  est  interdite, 
éjour  sombre  et  sacré  ,  mânes  de  ce  grand  roi, 
ifoix  puissante  des  dieux  ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 


mitr  anb,  au  mage  Oroès. 
dui  ,  seigneur,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Jes  monuments  secrets  que  vous  semblez  attendre. 

A  R  Z  A  C  K. 

Ju  dieu  des  Chaldéens  poutile  redouté, 

Permettez  qu’un  guerrier,  à  vos  yeux  présente, 
Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
3>uu  père  à  qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière, 
fous  daignâtes  l’aimer. 

oroès. 

Jeune  et  brave  mortel, 
un  dieu  qui  conduit  tout  lo  décret  éternel 
fous  amène  à  mes  yeux  plus  que  l’ordre  d’un  père, 
îe  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m’est  chète  j 
ion  fils  me  l’est  encor  plus  que  vous  ne  cioyez. 
les  gages  précieux  ,  par  son  ordre  envoyés  , 

)ù  sont-ils? 

A  H  Z  A  C  E. 

Les  voici. 


LE  G  R  CX  il  MA.GE  OROÈS,  su ix  b  i 
mages,  MITR  ANE. 


~Les  esclaves  donnent  Le  coffre  „  .  . 

posent  sur  un  autel.  ) 

osoït|  ouvrant  le  coffre,  et  se  penchant  avec 
respect  et  douleur. 

C’est  donc  -vous  que  je  touche  , 

H  estes  cliers  et  sacrés  ,  je  vous  vois  ,  et  ma  bouche 
Presse  ,  avec  des  sanglots  ,  ces  tristes  monuments 
Qui  ,  m’arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  serments! 
One  l’on  nous  laisseseuls;  allez  :  et  vous  ,  Mitran*  , 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(  les  mages  se  retirent.  ) 

"Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l’empreinte  de  ses  lois  : 

Je  la  vois  ,  cette  lettre  à  jamais  effrayante  , 

Que,  prête  à  se  glacer  ,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  ; 

A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné, 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie  , 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 

Contre  un  poison  trop  sur,  dont  les  mortels  appi'ets... 

A  R  Z  A  C  E. 

Ciel!  que  m’apprenez-vous  1 

o  r  o  è  s. 

Ces  horribles  secrets 

Sont  encor  demeuvés  dans  une  nuit  profonde. 

Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde, 

Les  mânes  de  Sinus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

A  R  Z  A  C  E. 

Jugez  de  quelle  horreur  j’ai  dû  sentir  l’atteinte. 

Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte  , 
D’affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

O  E  O  Ê  S. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Nmus, 
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1.4  SÉ  MIE  AMIS, 


AK  Z  A  C  E . 

Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre, 
o  r  o  è  s. 

Ils  demandent  vengeance. 

A  r  z  A  c  E. 

Il  a  droit  de  l’attendre. 

Mais  de  qui  ? 

o  r  o  è  s. 

Les  çruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains  , 

Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  ; 

Mais  on  11e  peut  tromper  l’ueil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abynies. 
a  r  z  a  c  E. 

Ah  !  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ! 

Je  ne  sais  ;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
."Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère  ? 

o  R  O  È  S. 

Non  ;  le  ciel  le  défend;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l’accès  de  ce  séjour  de  pleurs 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice: 

Il  est  temps  qu’il  arrive  ,  et  que  tout  s’accomplisse. 
Je  n’en  puis  dire  plus  ;  des  pervers  éloigné, 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touche  , 

Ce  ciel ,  quand  il  lui  plaît  ,  ouvre  et  ferme  ma  bouche. 
J'aidit  ce  que  j’aidù;  tremblez  qu’en  ces  remparts 
Une  parole,  un  geste  ,  un  seul  de  vos  regards, 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

H  y  va  de  sa  gloire  ,  et  du  sort  de  l’Asie  , 


TRAGÉDIE.  i5 

Il  y  va  de  vos  jours.  V  ons  ,  mages  ,  approchez  ; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l’autel  soient  cachés. 
(  La  grande  porte  du  palais  s’ ouvre  ,  et  se  remplit  de 
gardes.  Assur  paraît  avec  sa  suite  d’un  autre  cote .) 
Déjà  le  palais  s’ouvre  ;  on  entre  chez  la  reine  : 

:  rous  voyez  cet  Assur  ,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 

A  qui ,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  les  grandeurs? 
jO  monstre  1 

A  R  Z  A  C  E. 

Quoi  ,  seigneur  ! 

o  r  o  È  s. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre  , 
le  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Kedoutez-les ,  Arzace ,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 


ARZ  ACE,  sur  le  devant  du  théâtre ,  avec  M  [ 

'  TfiANE,  qui  reste  auprès  de  lui ;  ASS  U  11 
vers  un  des  côtés  f  avec  CÉDA  li  et  sa  suite. 

a  r  z  a  c  B. 

|De  tout  ce  qu’il  m’a  dit  que  mon  âme  est  émue  ! 

I(  )uels  crimes  ’.  quelle  cour  !  et  qu’elle  est  peu  connue  ! 
Quoi  !  N  inus  ,  quoi  !  mon  maître  est  mort  empoisonné  I 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu’Assur  est  soupçonné. 

m  i  t  r  a  nb,  approchant  d’ Arzace. 

Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  naissance; 

jNa  fière  autorité  veut  de  la  déférence: 

il j a  reine  le  ménage  ,  on  craint  de  l’offenser; 

!Et  l’on  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s’abai»9<rr. 
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16  SÉMIRAMIS, 

ARZACE. 

Devant  lui  ? 

a  s  s  tr  R  ,  dans  l’enfoncement  ,  à  Cédar. 

Me  trompé-je?  Arzace  à  Babylone  ! 
Sans  mon  ordre  !  qui?  lui  !  tant  d’audace  m’étonne. 
A  r  z  ACE. 

Quel  orgueil  ! 

a  s  s  u  R. 

Approchez  :  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  carnps  et  vos  drapeaux  ? 
Des  rives  de  i’Oxus  quel  sujet  vous  amène? 

ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l’ordre  de  la  reine. 
a  s  s  v  R. 

Quoi!  la  reine  vous  mande? 

ARZACE. 

Oui. 

A  S  S  TJ  R. 

Mais  savez-vous  bien 

Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien  ? 

ARZACE. 

Je  l’ignorais  ,  seigneur,  et  j’aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant ,  l’honneur  du  diadème. 
Pardonnez  ,un  soldat  est  mauvais  courtisan. 

Nourri  dans  la  Scythie,  aux  plaines  d’Arbazan, 
J’ai  pu  servir  la  cour  ,  et  non  pas  la  connaître. 
a  s  s  tr  R. 

L’âge  ,  le  temps  ,  les  lieux,  vous  l’apprendront  peut- 
être  ; 

Blais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  troue  admis 
Que  venez-vous  chercher  près  de  Sémiranris? 

A  r  z  A  CE. 

J’ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage , 
L’honneur  de  la  servir. 


A  S  S  tr  R. 

\ous  osez  davantage. 

V ous  ne  m’expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux  : 
Je  sais  pour  Azénia  vos  desseins  et  vos  feux. 

A  r  z  A  c  R. 

Je  l’adore,  sans  doute,  et  son  cœur  où  j’aspire 
Est  d’un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  de  l’Empire  : 

Et  mes  profonds  respects ,  mon  amour... 

a  s  s  u  R. 

Arrêtez. 

Vous  ne  connaissez  pas  à  qui  vous  insultez. 

Qui ,  vous  !  associer  la  race  d’un  Sarmate 

Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l’Euphrate? 

Je  veux  bien  par  pitié  vous  donnerun  avis  : 

Si  vous  osez  porter  jusqu’à  Sémiramis 
L’injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire, 

Vous  m’avez  entendu,  frémissez,  téméraire  : 

Mes  droits  impunément  ne  sont  pas  offensés. 

A  R  Z  A  C  E. 

J’y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m’enhardissez: 
C’est  l’effet  que  sur  moi  fit  tou  jours  la  menace. 

Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place. 

Vous  n’avez  pas  celui  d’outrager  un  soldat 

Qui  servit  et  la  reine  ,  et  vous-même,  et  l’Etat. 

Je  vous  parais  hardi  ;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paraissez  cent  fois  plus  téméraire  , 
Vous  qui ,  sous  votre  joug  prétendant  m’accabler  , 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 
a  s  s  tr  R. 

Pour  vous  punir  peut-être;  et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d’audace  un  sujet  doit  attendre. 

a  r  z  a  c  K. 

Tous  deux  nous  l’apprendrons. 


SÈMIRAMIS, 


SÈMIRAMIS  paraît  dans  le  fond  ,  appuyée  sur 
ses  femmes  ;  O  T  A  N  E  ,  son  confident ,  va  au-de¬ 
vant  d’ Assur.  ASSUR,,  ARZACE,  MHÊANE. 


o  t  a  n  e. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
Ea  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 

Dieux  ,  retirez  la  main  sur  sa  tête  étendue. 

a  r  z  a  c  B. 

Que  je  la  plains  ! 

a  s  s  rr  R  ,  à  l' un  des  siens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter. 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter. 

( Sèmiramis  avance  sur  la  scène.  ) 
otahe,  revenant  a  Sèmiramis. 

O  reine  ,  rappelez  votre  force  première; 

Due  vos  yeux,  sans  horreur,  s'ouvrent  à  la  lumière. 
SEMI  RAM  îs. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s’ouvrir! 

( elle  marche  éperdue  sur  la  scène ,  croyant  voir 
l’ombre  de  ISi/ius.) 

Abymes  ,  fermez-vous;  fantôme  horrible ,  arrête  ; 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tete. 
Arzace  est- il  venu? 

O  T  A  K  B. 

Madame,  eu  cette  cour  , 

Arzace  auprès  du  temple  a  devance  le  jour. 

sèmiramis. 

Cette  voix  formidable,  infernale,  ou  celeste, 
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Qui  dans  l’ombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste, 
M’avertit  que  le  jour  qn’Arzace  doit  venir 
Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à -finir. 

OTA  NE» 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  ,oie  : 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SEMI  F.  A.  MIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour  ! . ..  Ali  !  je  sens  qu  à  son  nom 
L’horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison, 

O  T  A  N  E. 

Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mémoire;  _ 

Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d  un  fatal  hymen  hrisa  le  joug  altreux. 

N  inus  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône  , 

En  vous  perdant ,  madame  ,  eût  perdu  Babvlone. 

Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 

Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles  , 

Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles,  _ 

Les  sauvages  humains  soumis  au  frenr  des  lois  , 

Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix  , 

Ces  hardis  monuments  que  l’univers  admire, 

Les  acclamations  de  ce  puissant  Empire  , 

Sont  autant  de  témoins  ,  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Enfin  ,  si  leur  justice  emportait  la  balance  , 

Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance  , 

D’où  vient  qu’Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  f 
Assnr  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 

Sa  main  ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 

Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  1  intimide, 

sêmihamis. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étaient  trop  differents ; 
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Plus  les  nœuds  sont  sacrés,  plus  les  crimes  sontgrand*. 
Jeta, s  épousé,  Otane  ,  et  je  suis  sans  excuse  Y 
JJevant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m’accuse. 

J  avais  cru  que  ces  dieux  justement  offensés, 

Lnm  arrachant  mon  fils  ,  m’avaient  punie  assez: 

Ainsi  nl-d’eUre,?X  trayaux  «ridaient  mon  diadème, 
Mais  1?“  riionde  entier,  respectable  au  ciel  même. 
-Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille  ,  mes  yeux, 
e  me  tiaine  a  la  tombe  ,  où  je  ne  puis  descendre  : 

J  y  révéré  de  loin  cette  fatale  cendre  • 

Je  1  invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux, 
De  longs  gémissements  répondent  à  mes  voeux. 

D  un  grand  événement  je  me  vois  avertie, 

Pt  peut-etre  il  est  temps  que  le  crime  s’expie. 

na-  •  -i  o  t  A  n  e. 

Ælais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 
Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal? 

■Souvent  de  ses  erreurs  notre  âme  est  obsédée: 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée, 

Yoh'enfin?  qui?*le  crai/\t{  et’  datls  î’^reurdes  nuits, 

V  oit  enfin  les  objets  qu’elle-même  a  produits. 

T  .,  .  S  É  M  I  K  A  M  IS. 

e  ^  ai  vu;  ce  n’est  point  une  erreur  passagère 
Qu  enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  • 

De  sommeil ,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs  , 
xn  a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 

Je  veillais,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace. 

Lorsqu  au  bord  de  mon  lit  j’entends  nommer  Arzace. 
Ve  ,10u?  me.  rassurait  ;  tu  sais  quel  est  mon  cœur. 
Assur  depuis  un  temps  l’a  pénétré  d’horreur. 

Je  fiemis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Lougtr  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice  , 

Lt  je  deteste  en  lui  cet  avantage  affreux  ^ 
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Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 

Je  voudrais. ..mais  faut-il,  dans  l’etat  qui  m’oppnme, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  ci  mie  . 

Je  demandais  Arzace  ,  afin  de  l’opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m’imposer; 

Je  m’occupais  d’ Arzace  ,  et  j’étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  de  paix,  qui  m’avaient  consolée  „ 
Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à  la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l’entendie. 
Aient-il  pour  me  punir!  vient -il  pour  me  défendre  . 
Arzace  au  momentmème  arrivait  dans  ma  cour; 

Ee  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 

Cependant  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  ame  abattue. 

Je  passe  à  tout  moment  de  l’espoir  à  l’effroi.^ 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  poui  moi. 

'Mon  trône  m’importune  ,  et  ma  gloirepassée 
2s  'est  qu’un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pensee. 

J’ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  ; 

Ma  peur  m’a  fait  rougir.  J’ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone^, 

D’avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône  , 

De  montrer  une  fois  en  présence  du  ciel 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d’un  moitel. 

Mais  j’ai  fait  en  secret,  moins  fière  ou  plus  hardie, 
'Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie  ,  . 

Comme  si,  loin  de  nous  ,  le  dieu  de  l’univers 
H’eùt  mis  la  vérité  qu’au  fond  de  ces  déserts;. 

Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A  reçu  dés  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte; 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d’encens. 
Répare-t-on  le  crime,  hélas  ,  par  des  présents  . 

D i  Memphis  aujourd’hui  j’attends  une  répons®- 


sa  SÉMIR  A  M  1  S , 

SCÈNE  Y  T. 

SÉMIRAMLS,  O  T  A  N  E,  MI  T  R  A  N  E 

M  I  T  B  A  NE. 

Ans  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l’*Egypte,  arrivé  de  Memphis. 

SÉMIBA  MIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 
Allons;  cachons  sur-tout  au  reste  de  l’Empire 
1  .e  trouble  humiliant  dont  1  horreur  me  déchire  ; 

Et  qu’Arzace  ,  à  l’instant  à  mon  ordre  rendu  , 
l'uisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 


A  Y\ 


Abzacï  ,  écoutez-moi  5  cet  Jhmpive  îndomte 
Vous  «loi t  son  nouveau  lustre ,  et  moi  ,  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus  ,  réparant  leurs  défaites  , 
S’élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fet  s, 
Vous  seul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts  , 
Puisâtes  mes  liens  ,  remplîtes  ma  vengeance. 

Je  vous  dois  tout;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
,Te  ne  serai  qu’à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 

A  cru  qu’eu  cette  cour,  ainsi  qu’en  votre  armée  , 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée, 

Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément , 

La  fierté  d’un  héros,  et  le  coeur  d’un  amant. 

Vous  outragez  Assur  ,  vous  devez  le  connaître 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  est  maître; 
ïl  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal  5 
31  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

a  r  z  a  c  K. 

îl  vous  aime  !  qui?  lui  ! 
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A  Z  É  M  A- 

Ce  cœur  sombre  et  farouche  , 
Qui  hait  toute  vertu  ,  qu’aucun  charme  ne  touche  , 
Ambitieux  esclave  ,  et  tyran  tour-à-tour, 

S’est-il  flatté  de  plaire,  connait-il  l’amour1?  • 

Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue, 

Et  plus  près  de  ce  trône ,  où  je  suis  attendue  , 

Il  pense,  en  m'immolant  à  ses  secrets  desseins, 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi,  si  Ninias,  à  qui  ,  dès  sa  naissance  , 
Ninus  m’avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance  ; 

Si  l’héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 
Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis  ; 

S’il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême  , 

J’en  atteste  l’amour  ,  j’en  j ure  par  vous-même  , 
îiinias  me  verrait  préférer  aujourd’hui 
Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe  ,  et  ses  climats  stériles  , 
Pleins  de  votre  grand  nom  ,  sont  d’assez  doux  asyles  ; 
Le  sein  de  ces  déserts  ,  où  naquit  notre  amour, 

Est  pour  moi  Rabvlone  ,  et  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l’ennemi  que  cet  amour  outrage 
A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

J’ai  démêlé  son  âme,  et  j’en  vois  la  noirceur  ; 

Le  crime,  ou  je  me  trompe  ,  étonne  peu  son  cœur. 
Votre  gloire  déjà  lui  fait  assez  d'ombrage; 

Il  tous  craint,  il  vous  hait. 

A  K  Z  A  C  E. 

Je  le  hais  davantage  ; 

Mais  je  ne  le  crains  pas  ,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 

La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 

Je  me  suis  vu  d’abord  admis  en  sa  présence; 

Elle  m’a  fuit  sentir ,  à  ce  premier  accueil, 
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Autant  d’humanité  qu’Assur  avait  d’orgueil; 

Et  relevant  mon  front ,  prosterné  vers  son  trône  , 

M’a  vingt  fois  appelé  l’appui  de  Bahylone. 

Je  m’entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois  ; 

Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu’a  rois  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 

Que  j’en  étais  touché!  qu’elle  était  à  mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieux! 

A  Z  F.  M  A. 

Si  la  reine  est  pour  nous  ,  Assuv  en  vain  menace  ; 

Je  ne  crains  rien. 

a  b  z  a  c  E. 

J’allais,  plein  d’une  noble  audace^ 
Mettre  à  ses  pieds  mes  voeux  jusqu’à  vous  élevés  , 
Qui  révoltent  Assur  ,  et  que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  l’Egypte  approche  au  moment  même  , 
Des  oracles  d’Amtnon  portant  l’ordre  suprême. 

Elle  ouvre  le  billet  d’une  tremblante  main  , 

!  Fixe  les  yeux  sur  moi,  les  détourne  soudain  , 

Laisse  couler  des  pleurs  ,  interdite,  éperdue, 

Me  regarde  ,  soupire  ,  et  s’échappe  à  ma  vue. 

On  dit  qu’au  désespoir  son  grand  coeur  est  réduit, 
Que  la  terreur  l’accable,  et  qu’un  dieu  la  poursuit. 
Je  m’attendi  is  sur  elle  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu’après  plus  de  quinze  ans  ,  soigneux  de  la  défendre. 
Le  ciel  la  persécute  ,  et  paraisse  outragé. 

Qu’a-t-elle  fait  aux  dieux  ?  d’où  vient  qu’ils  ont 
changé? 

A  Z  É  M  A. 

On  ne  parle  en  effet  que  d’augures  funestes  , 

De  mânes  en  courroux,  de  vengeances  célestes. 
Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  Empire  abandonner  le  cours  ; 
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Et  j’ai  tremblé  qu’Assur  .  en  ces  jours  de  tristesse  , 
Eu  palais  effrayé  n’accablât  la  faiblesse. 

Mais  la  reine  a  paru,  tout  s’est  calmé  soudain; 

Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage  , 

Ea  reine  hait  Assur  ,  l’observe,  le  ménage  : 

Ils  se  craignent  l’un  l’autre  ;  et,  tout  près  d’éclater  , 
Ouelqne  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

«l’ai  vu  Sémiramis  à  son  nom  courroucée; 

Ea  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée; 

Sou  cœur  paraissait  plein  d’un  long  ressentiment  : 
Mais  souvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment. 
Retournez  ,  et  parlez. 

A  H  Z  A  C  S. 

J’obéis  ;  mais  j’ignore 
Si  je  puis  à  son  trône  être  introduit  encore. 

a  z  É  MA. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l’empire, 

Que  l’Orient  vaincu  la  respecte  et  l’admire  , 

Dans  mon  triomphe  heureux  j’envierai  peu  les  siens. 
Ee  mon  de  esta  ses  pieds  ,  mais  A  rzace  est  a  ux  miens. 
Allez.  Assur  parait. 

a  a  z  a  c  E. 

Qui  '?  ce  traître1?  à  sa  vue 
D’une  invincible  horreur  je  sens  mou  âme  émue. 


a  s  s  tj  R.  -,  à  Cèdar . 

Va,  dis-je,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venu* 

De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 
{Cèdar  sort.) 

Quoi!  je  le  vois  encore!  il  brave  encor  ma  haine  ! 

A  R  Z  A  C  E. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reine. 

a  s  s  u  r  . 

Elle  a  daigné  vous  voir  :mais  vous  a-t-elle  appris 
De  r  orgueil  d’un  sujet  quel  est  le  digne  prix  1 
Savez-vous  qu’Azéma ,  la  fille  de  vos  ni  ai  ti  es  7 
Ne  doit  unir  son  sang  qu  au  sang  de  ses  anceties  . 
Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceau.... 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  sais  que  Ninias  ,  seigneur,  est  au  tombeau  , 

Que  son  père  avec  lui  mourut  d  un  coup  funeste  , 
Il  me  suffit. 

a  s  s  u  r. 

Eli  bien  ,  apprenez  donc  le  reste. 

|  Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m^est  assure , 

;  Qu’entre  son  trône  et  moi  je  11e  vois  qu’un  degré  j 
1  Que  la  reine  m’écoute  ,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s’oublie  5 
!  Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
;  Les  téméraires  vœux  qui  m’osaient  offenser. 

A  R  Z  A  C  E. 

Instruit  à  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître  , 
Sans  redouter  en  vous  l’autorité  d  un  maître^  ^ 
i  Je  sais  ce  qu’on  vous  doit  .  sur-tout  eu  ces  climats  3 
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AS  SU  B  . 

Madame  ,  son  audace  est  trop  long-temps  soufferte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m’expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous  1 
a  z  É  M  A. 

En  est-il  1  mais  parlez. 

a  s  s  u  h  . 

Bientôt  l’Asie  entière 

Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper ; 


28  SÉMIRAMIS, 

Et  je  m’en  souviendrais  ,  si  vous  n’en  parliez  pas. 

Yos  aïeux  ,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse, 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse; 

Y  os  intérêts  présents ,  le  soin  de  l’avenir , 

Le  besoin  de  l’Etat,  tout  semble  vous  unir. 

Moi  ,  contre  tant  de  droits  ,  qu’il  me  faut  reconnaître, 
«T’ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 
J’aime;  et  j’ajouterais,  seigneur ,  que  mon  secours 
A  vengé  ses  malheurs,  a  défendu  ses  jours, 

A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l’appelle  , 

Si  j’osais  ,  comme  vous  ,  me  vanter  devant  elle. 

«Te  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis  ; 

Je  n’en  reçois  que  d’elle  et  de  Sémiramis. 

L’Etat  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance: 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  ; 
Mais  ilvoustrompe  au  moins  dans  l’un  de  vos  projets, 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

a  s  s  u  R. 

Tu  combles  la  mesure,  et  tu  cours  à  ta  perte. 
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TRAGÉDIE. 

.'univers  nous  appelle  ,  et  va  nous  occuper, 
éniiramis  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle- même; 
je  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  s 
Jet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté  , 

Penche  vers  son  déclin  ,  sans  force  et  sans  clarté, 
jn  le  voit ,  on  murmure ,  et  déjà  Babylone 
demande  à  liante  voix  un  héritier  du  trône. 

Je  mot  en  dit  assez;  vous  connaissez  mes  droits  : 

^e  n’est  point  à  l’amour  à  nous  donner  des  rois, 
ïon  qu’à  tant  de  beautés  monôme  inaccessible 
ie  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 
liais  pour  vous  et  pour  moi  j’aurais  trop  à  rougir, 
i  le  sort  de  l’Etat  dépendait  d’un  soupir; 

Jn  sentiment  plus  digne  et  de  l’un  et  de  l’autre 
foit  gouverner  mon  sort ,  et  commander  au  vôtre, 
ïos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trahissons, 
•ïous  perdons  l’univers  ,  si  nous  nous  divisons, 
epuis  vous  étonner;  cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge; 

Ïlais  je  parle  aux  héros  ,  aux  rois  dont  vous  sortez  , 

.  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 
Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur 
cendre  , 

Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre  , 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois  ,  ou  des  fers, 

U  ne  femme  imposa  silence  à  l’univers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l’ouvrage  ; 
ïlle  eut  votre  beauté  ,  possédez  son  courage. 

L’amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 
Due  pour  vous  rendre  un  sceptre  ,  et  non  pour  voua 
l’ôter. 

p’est  ma  main  qui  vous  l’offre  ,  et  du  moins  je  ma 
flatte 

Due  vous  n’immolez  pas  à  l’amour  d’un  Sarmatn 

4.  4 


SÉMIRAMIS, 


La  majesté  d’un  nom  qu’il  vous  faut  respecter , 
Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 


A  Z  E  M  A. 


Reposez-vous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  sur-tout,  quand  il  en  sera  temps  , 
Les  droits  que  m’ont  transmis  les  rois  dont  je  des¬ 


cends. 

Je  connais  nos  aïeux  ;  mais  après  tout  j’ignore 
■Si  parmi  ces  héros  ,  que  l’Assyrie  adore  , 

Il  en  est  un  plus  grand,  plus  chéri  des  humains  , 
Que  ce  môme  Sarmate,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus  ,  croyez-moi  ,  rendez  plus  de  justice. 
Pour  moi ,  quand  il  faudra  que  l’hymen  m’asservisse, 
C’est  à  Sémiramis  à  faire  mes  destins; 

Et  j’attendrai ,  seigneur,  un  maître  de  ses  main*. 
J’écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète, 

Echos  tumultueux  d’une  voix  plus  secrète. 

J’ignore  si  vos  chefs  ,  aux  révoltes  poussés  , 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  ; 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière  ; 

Ils  peuvent  murmurer  ,  mais  c’est  dans  la  poussière. 
Les  dieux,  dit-on,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 
J’ignore  son  offense  ,  et  je  ne  pense  pas  , 

Si  le  ciel  a  parlé,  seigneur,  qu’il  vous  choisisse 
Pour  annoncer  son  ordre  ,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  5 
de  11e  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême; 

Ma  gloire  est  d’obéir;  obéissez  de  même. 


à  ^  *  \\  A  S\  v'  *  V\  "  H  a  \\  - 


SCÈNE  TV. 

assur,  cédai. 

béir  !  ali  !  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front  5 
en  ai  trop  dévoré  l’insupportable  allront. 
aile  as-tu  réussi!  Ces  semences  de  haine  , 
lue  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine  , 
ourront-elles  porter  ,  au  gre  de  ma  fureur  , 
j6s  fruits  que  j  en  attends  de  discorde  et  d’horreur  1 

'ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
^  sortir  du  respect  ,  et  de  ce  long  silence  _ 
ui  le  nom,  les  exploits  ,  l’art  de  Semiramis , 

Int  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 

)n  veut  un  successeur  au  trône  d  Assyrie;  _  , 

Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie  , 

[lu  qui  ,  gagné  par  moi,  se  vante  de  1  aimer  , 

DU  qu’il  non.  faut  un  maître  ,  et  qu’il  faut  vous 
nommer. 

CViagrinstoujours  cuisants  !  honte 

Quoi  !  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  dépend  d  elle. 
Ouoi  !  i’aurais  fait  mourir  et  Ninuset  sou  fils, 

Pour  ramper  le  premier  devant  Semiramis  , 

îZ  "nglir ,  £m  l’éd.t  d'u».  m«w 

Près  du  trône  du  monde  a  la  seconde  place. 

La  reine  se  bornait  à  la  mort  d’un  epoux; 

Mais  j’étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  1 
jSJinias  ,  en  secret  privé  de  la  lumière  , 

J  lu  trône  où  j’aspirais  m’entr  ouvrait  labauic  , 
Ouand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
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32  S  ÉMIR  AMIS, 

C’est  en  vain  que  ,  flattant  l’orgueil  Je  ses  appas 
J’avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse 
J-j  attention  ,  le  temps  ,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein  ,  facile  à  gouverner. 

Je  connus  mal  cette  âme  inflexible  et  profonde  • 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l’empire  du  monde! 
Elle  en  parut  trop  digne  ,  il  le  faut  avouer  : 

Je  suis  dans  mes  fureurs  contraintà  la  louer. 

Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l’Etat  chancelant  les  rênes  égarées, 

Appaiser  le  murmure  ,  étouffer  les  complots 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l’armée. 

Ce  grand  art  d’imposer  même  à  la  renommée 
Fut  l’art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits: 

G’ uni  vers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris. 

Que  dis- je  1  sa  beauté  ,  ce  flatteur  avantage 
Fit  adorer  les  lois  qu’imposa  son  courage  • 

Et,  quand  dans  mon  dépit  j’ai  voulu  conspirer, 
iVles  amis  consternés  n’ont  su  que  l’admirer.  ’ 
c  É  B  A  R. 

Ce  charme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle* 

Son  génie  égaré  semble  s’éloigner  d’elle.  ’ 

Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  eu  secret  consul  té 
Ces  oracles  menteurs  d’un  temple  méprisable 
Que  les  fourbes  d’Egypte  ont  rendu  vénérable.’ 

Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels; 

Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  : 

Elle  a  connu  la  crainte. 

A  S  S  17  R . 

Accablons  sa  faiblesse. 

Je  ne  puis  m’elever  qu’autant  qu’elle  s’abaisse. 


,  *  4%  b  \\  *  ■  \  V\  ■'  v\  A  W  a  \\  fc  \\  - 


T  R  A  GEDIE 

be  Babylone  au  moins  j’ai  fait  parler  la  voix 
•■ieiniramis  enfin  va  céder  une  lois. 

;e  premier  coup  porté,  sa  ruine  est  certaine. 
Me  donner  Azéma,  c’est  cesser  d’être  reine; 
bserme  refuser  ,  soulève  ses  Etats; 
pt  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être  ,  après  tout ,  quand  ]e  crois  la 

force  de  l’attendre. 


J’ai  lassé  ma  fortune  à 

c  É  t>  a.  »• 

jsi  la  reine  vous  cède  et  nomme  un  1 
Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier 
De  vous  et  d’ Azéma  l’union  desirée 
ÎReioindra  de  nos  rois  1 


a  tige  séparée. 

e  à  l’Empire,  et  tout  parle  pour  voua 

A  S  S  U  K. 

.ns  doute  il  n’est  point  d’autre  époux, 
de  si  loin  faire  venir  Arzace  f 
son  insolente  audace, 
punir  ,  je  me  vois  retenu 
e  main  dont  il  est  soutenu, 
ians  sujets  ,  ministre  et  sans  puissance, 
onneurs ,  et  dans  la  dépendance , 
une  amante,  un  jeune  audacieux  , 
n  suites  ,  qui  font  parler  leurs  dieux, 
in  toujours  en  défiance  , 

à  peine,  et  qui  craint  ma  présence  . 

si  l’ingrate  avec  impunité 


A  W  \\  N  W  V  V\  '  V\  '  V\ 


'  ‘î  0“  Peu*  Jonc  venir  ce  changement  extrême  ? 
Depuis  près  de  trois  mois,  je  lui  semble  odieux 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux  ’ 
ou,  oui  s  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute 

Se  o  ,ll?  fe,ltretien-S  ’  ^  hli  P*»ent  sans  doute 
es  soudaines  frayeurs  interrompent  ie  cours- 

fcou  silence  souvent  répond  à  mes  discours  ’ 

Ï^U  >  'eUt’el,e  me  dlre?  ou  que  veut-elle  apprends 
tdle  avance  vers  nous;  c'est  elle.  Va  m’attendre. 


SE  MIRA  MIS, 
SCÈNE  V. 

A  S  S  U  R  ,  O  T  A  N  E ,  C  Ê  D  A  K. 

Seigneur,  Sémiramis  vou  surdon  ne  d’attendre- 

I  de'ce  rfSei-etV0U8  V°ir  6t  —  entendre/ 
1  <le  cu  entretien  qu  aucun  ne  soit  témoin. 

A  ses  ordres  sacrés  j’obéislvec  soin  , 

aue,  et  j  attendrai  sa  volonté  suprême. 


r  ■ 


S  ÉMIR  A.  M  I  S. 

signeur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  coeur 
ni  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur, 
ai  gouverné  l’Asie,  et  peut-être  avec  gloire; 
eut-être  Babyloife  ,  honorant  ma  mémoire  , 

[ettra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois, 
os  mains  de  mon  Empire  ont  soutenu  le  poids, 
sir-tout  victorieuse  .  absolue  ,  adorée  , 
e  l’encens  des  humains  je  vivais  enivrée 
ranquille,  j’oubliai  ,  sans  crainte  et  sans  ennuis, 
mel  degré  m’éleva  dans  ce  rang  où  je  suis, 
les  dieux  dans  mon  bonheur  j’oubliai  la  justice  , 
il  Le  parle,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice, 
me  je  crus  à  l’abri  des  outrages  du  temps  , 
eut  être  raffermi  jusqu’en  ses  fondements. 

A  s  S  U  R  . 

ladame,  c’est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage, 

!e  commander  au  temps  ,  de  prévoir  son  outrage, 
mi  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux  ? 
uand  la  terre  obéit,  que  craignez-vous  des  dieux  1 

SEMIRAMIS- 

la  cendre  de  Ninns  repose  en  cette  enceinte  , 
it  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte'? 

I  ous  1 

A  S  S  U  H. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
[u’on  se  souvienne  encor  si  Ninu3  a  régné, 
iraint-ou  aprè3  quinze  ans  ses  mânes  en  colère  ? 


■- ..  •  y.  ,  .'V  V 

üt  ;.V 
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36  SEMI  R  A  MIS, 

Ils  se  ceraient  vengés  ,  s’ils  avaient  pu  le  Eu  ire. 

D’un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 

Je  suis  épouvanté,  mais  c’est  Je  vos  remorJs. 

Ah  !  ne  consultez  point  d’oracles  inutiles: 

C’est  par  la  fermeté  qu’ou  rend  les  dieux  faciles. 

Ce  fantôme  inoui  qui  parait  en  ce  jour  , 

Qui  naquit  de  la  crainte  et  l’enfante  à  son  tour  , 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n’estpoint  de  prodiges 
Ils  sont  l’appât  grossier  des  peuples  ignorants  , 

P  invention  du  fourbe  ,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Eclaire  votre  esprit  qu’un  vain  trouble  intimide, 

S’il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang, 

Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang... 

SÉMIB  A.  MIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  pt  Babylone 
I)  emandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 

Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix  j 
Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 

V  ous  le  savez  assez  ,  mon  superbe  courage 
S’était  fait  une  loi  de  régner  sanspartage  : 

.Te  tins  sur  mon  hymen  l’univers  en  suspens; 

Et  quand  la  voix  du  peuple,  à  la  fleur  de  mes  ans, 
Cette  voix  qu’au jourd’hui  le  ciel  même  seconde, 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde  ; 

Si  quelqu’un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux, 
Cet  honneur  ,  je  le  sais  ,  n’appartenait  qu’à  vous  ; 

"V ous  deviez  l’espérer  :  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sénrirantis  craignait  d’avoirun  maître. 

Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  fatal, 

Ee  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 

C’était  assez  ,  seigneur  ;  et  j’ai  l’orgueil  de  croire 

Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  gloire. 


TRAGEDIE.  ; 

b  ciel  me  parle  enfin  ;  j’obéis  à  sa  voix  : 
coûtez  son  oracle  ,  et  recevez  nies  lois. 

Babylone  doit  prendre  une  fn«e  nouvelle  , 

Quand  d’un  second  hymen  allumant  le  flambeau 


est  ainsi  que  des  dieux  Tordre  eternei  s  explique. 
î  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 
ous  voulez  dans  l’Etat  vous  former  un  parti; 
ous  m’opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti, 
e  vous  et  d’Azéma  mon  successeur  peut  naître  ; 
ous  briguez  cet  hymen  ,  elle  y  prétend  peut-être, 
ais  moi  ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens  , 
nsemble  confondus  ,  s’arment  contre  les  miens  : 
elle  estma  volonté  ,  constante,  irrévocable. 

’est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m’accable 
laissé  quelque  force  à  mes  sens  interdits, 
i  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis, 
i  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône, 
e  vais  donner,  seigneur  ,  un  maître  à  Babylone. 
lais  soit  qu’un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou 
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38  SÉMTR  AMIS ,  TRAGÉDIE. 

Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n’est  pas  honteuse  au  diadème- 
Elle  convient  aux  rois,  et  sur-tout  à  vous-même: 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut ,  sans  s’avilir  , 
S’abaisser  sous  les  dieux  ,  les  craindre,  et  les  servir. 

SCÈNE  VI  [f. 


A  S  S  TJ  R,  seul. 

Quels  discours  étonnants!  quels  projets!  quel  lan¬ 
gage!  ^ 

E3t-ce  crainte  ,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage  ? 
Pretend-elle  ,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 

Et  s’unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 

A  I  in  meu  d’Azéma  je  ne  do:s  point  prétendre! 

C’est  m’assurer  du  sien  que  je  dois  seul  attendre.  ( 
Ce  que  n’ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits 
C  hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits  , 

Mes  brigues  ,  mon  dépit,  la  crainte  de  sa  chute 
Cn  oracle  d’Egypte,  un  souge  l’exécute! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  ressorts  font  d’illustres  destins  ! 
Doutons  encor  de  tout-  voyons  encor  la  reine, 
fia  résolution  me  paraît  trop  soudaine  ; 
d  top  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  l’occuper  : 

Et  qui  change  aisément  est  faible,  ou  veut  tromper. 


S  É  MIRA  MIS,  O  T  A  N  E. 


SEMIBAMIS. 

)x  ane  ,  qui  l’eût  cru  ,  que  les  dieux  en  colère 
lie  tendaient  en  effet  une  main  salutaire  , 
tu’ils  ne  m’épouvantaient  que  pour  se  désarmer*? 
is  ont  ouvert  l’abyme  ,  et  l’ont  daigné  fermer  : 

E  estla  foudre  à  la  main  qu’ils  m’ont  donné  ma  gtàcej 
is  ont  changé  mon  sort ,  ils  ont  conduit  Arzace 
is  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 
ar  ce  lien  nouveau  ,  les  crimes  du  premier, 
kon,  je  ne  doute  plus  que  des  coeurs  ils  disposent  : 

1  e  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu’ils  m’imposent, 
h rzace ,  c’en  est  fait ,  je  me  rends  ,  et  je  voi 
[tue  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

o  T  A  N  E. 

Arzace  !  lui  1 

SÉMIBAMIS. 

Tu  sais  qu’aux  plaines  de  Scythie  , 
luand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l’Asie  , 

Je  héros  ^  sous  son  père  il  combattait  alors)  ) 


Le  théâtre  représente 


du  palais , 
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S  EM  IR  A  MIS, 


Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts, 

M’offrit  en  rougissant ,  de  ses  mains  triomphantes, 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 

A  son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 


Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné;. 

Je  n’en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable  , 
De  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur  ,  qui  m’observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 


Dès-lors  le  nom  d’A'rzace  aigrissait  son  couirouxs 
biais  l’image  d’Arzace  occupa  ma  pensée, 

Avant  que  de  110s  dieux  la  main  ne  l’eùt  tracée  , 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur 
Me  désignât  Arzace ,  et  nommât  mon  vainqueur. 

o  T  A  N  E. 

C’est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 

Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l’hommage. 

Qui,  n’econtant  jamais  de  faibles  sentiments, 

\  eut  des  rois  pour  sujets  ,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu’à  la  beauté  même, 

Dont  l’empire  accroissait  votre  empire  suprême; 

Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir  , 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 

Quoi  !  de  l’amour  enfin  connaissez-vous  les’charmes’ 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd’hui"? 
SËMIKAMIS. 

Non,  ce  n’est  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui  : 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue  : 

Ne  crois  pas  qu’à  ce  point  de  mon  rang  descendue  , 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur , 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  !est-ce  à  moi  d’éprouver  des  faiblesses! 
J)#  connaître  l’amour  et  ses  fatales  lois  1 
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TRAGÉDIE.  4* 

qane ,  que  veux-tu  1  je  fus  mère  autrefois  ; 
lies  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 
e  fruit  d’un  triste  hymen  que  les  dieux  m’enlevèrent, 
eu  le  ,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m’alarmer, 
i’ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 
entant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  supième  , 
l’arrachant  à  ma  cour,  et  m’évitant  moi-même , 
ai  cherché  le  repos  dans  Cfs  grands  monuments  , 
l’une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 

,e  repos  m’échappait;  je  sens  que  je  le  trouve  : 
e  m’étonne  en  secret  du  charme  que  j’éprouve; 
lazace  me  tient  lieu  d’un  époux  et  d’un  fils , 
it  de  tous  mes  travaux,  et  du  monde  soumis, 
lue  je  vous  dois  d’encens  ,  ô  puissance  céleste, 

.lui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste , 
lie  préparez,  au  noeud  que  j’avais  abhorré, 

:in  m’embrasant  d’un  feu  par  vous-même  inspiré  ! 

o  T  A  ü  E. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
IJont  va  frémir  À3sur  à  ce  nouvel  outrage; 

ar  enfin  il  se  flatte  ,  et  la  commune  voix 
A  fait  tomber  sur  lui  l’honneur  de  votre  choix: 

1  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SÉMIRARllS. 

S  e  ne  l’ai  point  trompé  ,  je  ne  veux  pas  le  craindre, 
î’ai  su  quinze  ans  entiers,  quel  que  lût  son  projet , 
jLe  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  ; 

A  son  ambition,  porrr  moi  toujours  suspecte, 
e  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu’il  respecte. 

2e  régnais  seule  alors:  et  si  ma  taible  main 
Mit  à  ses  voeux  hardis  ce  redoutable  hein, 

Pue  pourront  désormais  sa  br  igue  et  son  audace 
Loutre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 

Dui ,  je  crois  que  Niuus  ,  content  de  mes  remords  , 

4,  5 
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42  SÉjtflRAMlS, 

Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  mo"ts. 
-Sa  grande  ombre  en  effet,  déjà  trop  offensée  , 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée* 

Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur  , 

8a  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 

Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l’appelle 
■Ces  oracles  d’Ammon  s’accordent  avec  elle  • 

La  vertu  d’Oroès  ne  me  fait  plus  trembler-  * 
Pour  entendre  mes  lois  ,  je  l’ai  fait  appelei- • 

Je  l’attends.  ’ 


OTAKE, 


Son  crédit,  son  sacré  caractère, 
Peut  appuyer  Je  choix  que  vous  prétendez  faire. 

SEMIHAMIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

O  T  A  K  E, 

Il  vient. 


SCENE  IJ. 


SEMIRAMIS,  OROÈS. 


S  E  M  I  R  AMIS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 

.Je  vais  nommer  un  roi  j  vous,  couronnez  sa  tète 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

OROES. 

Des  mages  elles  grands  attendent  votre  choix; 

Je  remplis  mon  devoir  et  j’obéis  aux  rois  : 

I-e  soin  de  les  juger  n’est  point  notre  partage  ; 
C’est  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIR  AMIS. 

A  ce  sombre  langage 

On  dirait  qu’en  secret  vous  condamnez  mes  voeux. 
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O  B  O  K  S 

puissent-ils  être  hei 

SÉMIR  AMIS. 

lais  vous  interprétez  les  volontés  célestes 
es  signes  que  j’ai  vus  me  serai 
ne  ombre  ,  un  dieu 


les  connais 


a  mes 


hiel  pouvoir  a  brise  reternelle  barrière 
iont  le  ciel  sépara  l’enfer  et  la  lumière  1 
►  où  vient  que  les  liumains  ,  malgré  l’arrêt  du  sort, 
reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort  1 
o  k  o  è  s. 

(il  ciel,  quand  il  le  faut,  la  justice  suprême 
uspetid  l’ordre  éternel  établi  par  lui-mêmej 
l  permet  à  la  mort  d’interrompre  ses  lois 
tour  l’effroi  de  la  terre  et  l’exemple  des  rois. 
sémifamis. 

lies  oracles  d’Amnion  veulent  un  sacrifice, 
o  r  o  £  s. 

[  se  lera ,  madame. 

SÉMIBAMIS. 

Eternelle  justice, 

ui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs, 
je  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs  j 
(le  mou  premier  hymen  oubliez  l’infortune, 

(  à  Oroès  gui  s’éloignait.  ) 

Revenez. 

o  a  o  è  s,  revenant. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIBAMIS. 

jépondez  :  ce  matin  au  pied  de  vos  autels 
rzace  a  présenté  des  dons  aux  immortels  ? 

o  b  o  È  s . 

mi,  ces  donsleur  sont  chers  j  Arzace  a  suleur  plaire 
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44  s  É  M  I  R  A  M  I  S  , 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 

Je  le  crois,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire, 
Ruis-je  cl  un  sort  heureux  nie  reposer  sur  lui  ? 
o  r  o  è  s. 

Arzace  de  l’Empire  est  le  plus  digne  appui; 

Ees  dieux  l’ont  amené  ;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 
SEMIRAMIS. 

d  accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
.L’espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez;  qu’un  pur  encens  recommence  à  fumer. 

.De  vos  mages  ,  de  vous  ,  que  la  présence  auguste 
fuir  l’hymen  le  plus  grand  ,  sur  le  choix  le  plus  juste 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  Etat  les  éternels  destins 
Repiendre  avec  les  tniens  une  splendeur  nouvelle! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 

Allez. 

SCÈNE  III. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

Ainsi  le  ciel  est  d’accord  avec  moi; 

Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 

One  je  Vais  l’étonner  par  le  don  d’un  Empire  ! 
Qu’il  est  loin  d’espérer  ce  moment  où  j’aspire’ 
Qu’Asanr  et  tons  les  siens  vont  être  humiliés  ! 
Quand  j’aurai  dit  un  mot  ,1a  terre  est  à  ses  pieds, 
(combien  à  nies  bontés  il  faudra  qu’il  réponde  ! 

Je  l’épouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  nia  gloire  est  pure,  et  je  puis  la  goûter. 
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O  T  A  K  E. 

krzace  à  vos  genoux  demande  à  setter 
Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  gr 

SEMI»  1MI8. 

Quel  cltagrin  près  de  moi  peut  occuper 
nv.  r>  ...  ,  ’•  •  '  l’horreur 

vienne'-  Une  saitpas  ce  qu’iîpeu 
dont  le  sang  s’appaise  c. 

dieux  de  l’Empn 
de  mon  fils 


Arzace 


in  s  lui  seul  a  dissipé 


it  sur  mon  cœur, 
et  dontla  voix  m’inspire, 


O  mânes  redoutés  ,  et  vous  , 

Dieux  des  Assyriens,  deiNiiius^ 

!Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis.  , 

Quel  trouble  en  le  voyant  m’a  soudain  pénetree  : 
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Des  services  d’un  père  et  de  sa  faible  Moire, 
Ou’afm  d  obtenir  grâce  à  vos  sacrés  genoux 
Pour  un  fils  temeraire  ,  et  coupable  envers  vous 
Om  ,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  L’imprudence  , 
Craint  meme  en  vous  servant,  de  vous  faire  un« 
offense. 


sbmiramis. 

Vous,  m’offenser  ?  qui ,  vous  ?  ah  !  ne  le  craignez  pas, 
A  R  Z  A  C  E. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  Etats. 

Sur  ces  grands  intérêts ,  sur  ce  choix  que  vous  faites , 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  ; 

Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné  , 
Attendre  avec  cent  rois  qu’un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d  Assur  hautement  le  triomphe  s’apprête- 
D’un  pas  audacieux  il  marche  à  sa  conquête  •  ’ 

De  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang’; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  !  & 

Mais  enfin  je  me  sens  l’âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j’ai  bravée 
Pour  me  voir  écrasé  île  son  orgueil  jaloux. 

.Soutirez  que  loin  de  lui  ,  malgré  moi  loin  de  vous 
.te  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie.  ’ 
Jysiiis  assiz  puissant  contre  sa  tyrannie 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j’ose  me  flatter... 
SÉMIKAMIS. 

Ah  .  que  m’avez-vous  dit?  vous,  fuir  !  vous,  me 
quitter  ï  ? 

Vous  pourriez  craindre  Assur  ? 

A  H  Z  A  C  B. 

r  .  ,  ,  Non;  ce  cœur  téméraire 

i.i  ain  t  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère, 
l  eut-etre  avez-vous  su  nies  désirs  orgueilleux  : 

Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 


TIAGÉD  I  E, 

J  e  tremble. 

SÉMIR  AMIS. 

Espérez-tout;  jevous  ferai  connaîtr 
Du’Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître 

A  R  Z  A  C  E. 

K  h  bien  !  je  l’avouerai ,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  lé  successeur. 
Mais  s’il  ne  neut  prétendre  à  ce  drand  hyménee 


*  .  .  » 

J'est  dans  le  même  sang  qu’Assur  puisa  la  vie  ; 
Je  ne  suis  qu’un  sujet ,  mais  j’ose  contre  lui. .. 

SEMIRAM1S. 

[Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appi 
Je  sais  vos  sentiments  ;  votre  âme  peu  commune 
lihérit  Sémiramis  ,  et  non  pas  ma  fortune. 

Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
fcje  vous  en  fais  l’arbitre  ,  et  vous  les  soutiendrez. 
D’Assur  et  d’Azéma  je  romps  l’intelligence; 

J’ai  prévu  les  dangers  d’une  telle  alliance  ; 

Je  sais  tous  ses  projets  ,  ils  seront  confondus. 

A  R  Z  A  C  E. 

A-b  puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  enten 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  ame . , . 
a  z  É  m  a  ,  arrive  avec  précipitation. 


>.eine 
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43  SÉMIEAMIS  , 

Placez-vous  l'nn  et  l’autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommes  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(  à  Arzace.  ) 

Que  1  appui  de  l’Etat  se  range  auprès  du  trône. 

SCÈNE  VT. 

Itc  cabinet  où  étau  Semiramis  fait  place  à  un  grand 
salon  magnifiquement  orné.  Plusieurs  officiers  ,  avec 
les  marques  de  leurs  dignités  ,  sont  sur  des  gra¬ 
dins.  Un  trône  est  placé  au  milieu  du  salon.  Les 
satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand-prêtre  entre 
avec  les  mages.  Il  se  place  debout  entre  Assur  et 
Arzace.  La  reine  est  au  milieu  avec  Azema  et  ses 
femmes.  Des  gardes  occupent  le  fond  du  salon. 

o  r  o  è  s. 

Princes,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 
Par  l’ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés, 

Ees  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 

Ils  veillent  sur  l’Empire;  et  voici  la  journée 
Qu’à  de  grands  changements  ils  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l’époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  l’élever  sur  nous  , 

C’est  <à  nous  d’obéir.,..  J’apporte,  au  nom  des  mages, 
Ce  que  je  dois  aux  rois ,  des  voeux  et  des  hommages  , 
Des  souhaits  pour  leur  gloire  ,  et  sur-tout  pour  l’Etat. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d’éclat 
Nôtre  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres, 

Ni  ces  chants  d’alégresse  en  des  plainte?  funèbres  ! 

A  Z  É  M  A  . 

Pontile  ,  et  vous  ,  seigneurs ,  on  va  nommer  un  roi  ; 


tragédie,  4? 

le  grand  choix,  tel  qu’il  soit,  peut  n'offenser  que 

moi.  .  .  •  ^Via  . 

'lais  ie  naquis  sujette  ,  et  je  le  suis  encoie , 
e  m’abandonne  aux  soins  dont  la  renie  m  nonore  ; 

’.t ,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir  , 
e  donne  à  ses  sujets  l’exemple  d  obéir. 

)uoi  qu’il  puisse  arriver  ,  quoi  que  le  ciel  décide  , 
lue  le  bien  de  l’Etat  à  ce  grand  jour  présidé, 
tuions  tous  par  ce  trône  ,  et  par  Sermramis  ,  _ 

D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglement  soumis  , 
D'obéir  sansnninnure  au  gré  de  sa  justice. 

A  R  Z  ACE. 

le  le  iure;  et  ce  bras  armé  pour  son  service  , 

Ce  cob tir  à  qui  sa  voix  commande  après  les  dieux  , 

Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux  , 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  meme  ztlo 
Oui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

^  O  R  O  È  S.  f 

)e  Ja  reine  et  des  dieux  j’attends  les  volontés. 

SRMIBAMIS. 


1  suffit  i  prenez  place;  et  vous  ,  peuple,  écoutez. 

telle  s  assied  sur  le  troue.) 

Azêma,  Assur,  le  grand-prêtre ,  Arzace ,  prennent 
leurs  places  •*  elle  continue  :  , 


Lttur*  -  f 

si  la  terre ,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée , 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  1  epee  , 

Dans  cette  même  main  qu’un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d  un  époux  ; 

Si  i’ai  de  mes  sujets  surpassant  1  esperance  , 

De  cet’Empire  heureux  porté  le  pouls  immense, 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenu, 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  a  venir  , 

Pour  obéir  aux  dieux  dont  1  ordre  îrrevocab.e 
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FliéÎwlCœUr  aIVer  Si  !onS-tfcmrs  indomtaWe. 

O  »10"  T0”  fils  5.  puissent-ils  m’en  donner 
’ }dlSne*  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner 
Maichant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage 

J  aîfu^1'8  °  m°?  régHe  é,er"^nt  l’ouvra  l’ 
J  ai  pu  choisir ,  sans  doute,  entre  des  souverains- 
Mais  ceux  dont  les  Etats  entourent  mes  confins  ’ 
Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  ’ 
./Ion  sceptre  n  est  point  fait  pour  leurs  mains  étran- 

es  j 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 
^ue  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  lux 
Le  ns  naqrut  sujet;  s'il  eut  le  diadème  ,  P  ‘ 

Il  le  dut  a  ce  peuple  ,  il  le  dut  à  lui-même. 

aipar  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  ie  tiens 
Maîtresse  d'un  Etat  plus  vaste  que  ùs  si’ens  , 

Ou’VuXlVT  l°S,loiS  vhlgt  Pépies  de  l’aurore, 
au  siècle  de  Belus  on  ignorait  encore. 

J  out  ce  qu’il  eutreprit,  je  le  sus  achever. 

V,e  1U1  Ponde  un  E^t  Je  peut  seul  conserver. 

Il  vous  faut  un  héros  digne  d’un  tel  Empire  , 

Btgne  de  tels  sujets,  et,  si  -j’ose  le  dire  , 

-Oigne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 

Et  du  cœur  mdomté  que  je  vais  lui  donner, 
o  ai  consulte  leS  lois  les  maîtres  du  tonnerre, 
L’rmeret  de  l'Etat ,  l’intérêt  de  la  terre:  ’ 

ZuVf  i  ^6n  du  R10rule  en  n°mmant  un  époux. 
Adoiez  le  héros  qui  va  l  éguer  sur  vous  ■  1 

V  oyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 

CeJtP°UX,’  Ce  monarque  est  Arzace. 

(elL  descend  du  trône ,  et  tout  le  monde  se  lève.) 

.  ,  .  4  Z  É  M  A. 

A  rzace o  perfidie  î 

A  S  S  U  B . 

O  vengeance  !  ô  fureurs  ! 


T  KAGÉDI  K.  Bi 

a  R  z  a  c  e  ,  à  Azirna. 

i!  croyez.... 

o  b  o  è  s. 

Juste  ciel  I  écartez  ces  horreurs  ! 

!  «in  amis,  avançant  sur  la  scène ,  et  s’adressant 
aux  mages. 

ms  ,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses, 
suez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses; 
inus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 

(  le  tonnerre  gronde  ,  et  le  tombeau  parait 

f  t-i  //j  V 


|e  si  ce  héros  est  digne  dre  ta  place, 
nonce  ;  i’y  consens, 

x. 7  o  m  b  b  b  ,  à  Arzace. 

Tu  régneras,  Arzace 


-  ^  v,«  »,  ww  .  -  \fN  V?.  'AA  %  \A  t*  *  \ 


SÉMIRAMIS  ,  TRAGÉDIE. 


Dans  nia  tombe  ,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moi  ;  souviens-toi  de  ton  père  : 
Ecoute  le  pontife. 

a  r  z  a  c  e. 

Ombre  que  je  révère, 

Demi-dieu  dont  l'esprit  anime  ces  climats  , 

Ton  aspect  m’encourage  et  ne  m'étonne  pas. 

Oui,  j’irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie  ? 

( V  ombre  retourne  de  son  estrade  à  la  forte  du 
tombeau.  ) 

Il  s’éloigne  ;  il  nous  fuit  ! 

SKMIRAMIS. 

Ombre  de  mon  époux  , 

Permets  qu’eu  ce  tombeau  j’embrasse  tes  genoux, 


Que  mes  regrets.... 

x’ o  mb  re,  à  la  forte  du  tombeau. 
Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps  ,  je  t’y  ferai  descendre: 

(_  le  spectre  rentre  ,  et  le  mausolée  se  referme.') 


A  S  S  U  R. 

Quel  horrible  prodige  1 

SEMIRAMIS. 

O  peuples  ,  suivez-moi; 

Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  îèinus  ne  sont  point  implacables; 
S’ils  protègent  Arzace  ,  ils  rire  sont  favorables: 
C’est  le  ciel  qui  m’inspire  et  qui  vous  donne  un  roi 
Venez  tous  l’implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


IN  V  V  TROISIEME  ACTE. 


'  V'"  w  v  v\  ,  V,  A  sv  • 


ACTE  QUATRIEME 


Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple 


Ces  victoires 


W  .  \\  v  N  S 


•  »v\\  -  ^  A  h  ,*V  *V%  « 


.■>4  SEMIRAMIS, 

Vous  en  étiez  l’objet  ;  j’avais  tout  fait  pour  vous  ; 
lit  mon  ambition  ,  au  comble  parvenue, 

Jusqu’à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sérniramis  m’est  cliêre  ;  oui,  je  dois  l’avouer  ; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 

Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutéla  ire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C’est  avec  cette  ardeur ,  et  ces  veux  épurés , 

Oue  peut-être  les  dieux  veulent  être  adorés. 

Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu’a  fait#la  reine; 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne; 
Apprenez  tout  mon  sort. 

a  z  T.  MA. 

Je  le  sais. 

A  B  Z  A  C  E. 

A pprenez 

Que  l’Empire  ni  vous  ne  me  sont  destinés. 

Ce  fils  qu'il  faut  servir  ,  ce  fils  de  !N  inus  même , 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême.. - 

A  Z  B  MA. 

Eh  bien  ? 

A  r  z  a  c  B. 

Ce  Ninias,  qui,  presqne  en  son  berceau, 
De  l’hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau  , 

Qui  naquit  à-la-fois  mon  rival  et  mon  maître.  . 

A  Z  É  M  A. 

Ninias  ! 

a  h  z  a  c  E. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

a  z  É  M  A. 

Ninias  !  juste  ciel!  Eh  quoi!  Sémiramis! 

A  R  Z  A  c  b. 

Jusqu’à  ce  jour  trompée  ,  elle  a  pleuré  son  fi's. 

A  Z  É  M  A. 

Ninias  est  vivant  ! 


■M-  »,  W 


T  II  AGEÜÏE. 


A.  8  Z  A  C  B. 

C’est  un  secret  encore 

Renfermé  dans  le  temple,  et  que  la  reine  ignore, 
a  z  Ê  MA. 

Mais  K  inus  te  couronne  ,  et  sa  veuve  est  à  toi. 

A  R  7.  ACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous;  mais  son  fils  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste  l 
a  z  É  m  a.. 

L’amour  parle,  il  suffit;  que  m’importe  le  reste'! 
Ses  ordres  plus  certains  n’ont  point  d’obscurité  ; 

Voilà  mon  seul  oracle  ,  il  doit  être  écouté. 

Kinias  est  vivant  !  Eli  bien  !  qu’il  reparaisse; 

Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse, 

Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau, 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Kinias  ,  mon  roi,  ton  rival,  et  ton  maître, 

Ait  pour  moi  tout  l’amour  que  tu  me  dois  peut-être  ; 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 

Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m’est  dût. 

Où  donc  est  Ninias?  quel  secret,  quel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue  ,  et  le  cache  à  sa  mère? 

Qu’il  revienne  ,  en  un  mot;  lui,  ni  Sémiramis , 

Ni  ces  mânes  sacrés  que  l’enfer  a  vomis, 

Ni  le  renversement  de  toute  la  nature  , 

Ne  pourront  de  mon  âmearracher  le  parjure. 
Arzace  ,  c’est  à  toi  de  te  bien  consulter: 

Vois  si  ton  coeur  m’égale  ,  et  s’il  m’ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l’enfer  en  furie  , 
Que  l’ombre  .de  Ninus  ordonne  qu’on  expie? 

Cruel  ,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien  , 

Te  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Te  vois  de  tes  destins  le  fatal  interprète, 
j  Pour  te  dictei  leurs  lois,  sortir  de  sa  retraite  i 


S  ÉMIR  AMIS 


I.e  malheureux  amour,  dont  tu  trahis  la.  foi 
iSi’est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

a  recevoir  l’arrêt  dont  iSJinus  nous  menace; 

I  on  sort  dépend  des  dieux,  le  mien  dépend  d’Arzace. 

(  elle  sort.  ) 

a  n  z  a.  c  F,. 

Atzace  esta  vous  seule.  Ah  !  cruelle  !  arrêtez. 

Quel  mélange  d’horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonna nts  destins  1  un  à  1  autre  contraires  !... 


ÂB  ZA  CE,  O  R  O  E  S  ,  suivi  des  mages. 


Venez  ,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires- 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dù  vous  pénétrer  : 

A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

(  aux  mages.  ) 

A  pportez  ce  bandeau  d’un  roi  que  je  révère  • 

Prenez  ce  fer  sacré,  cette  lettre. 

(  Les  mages  vont  chercÂerr  ce  que  le  grand-prêtre 
demande. 


A  K  Z  A  C  E. 

Ô  mon  père  ! 

Tirez-moi  de  l’abyme  où  mes  pas  sont  plongés  ! 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  ! 
o  h  o  è  s. 

Le  voile  va  tomber  ,  mon  fils;  et  voici  l’heure 
Où  ,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure, 
Ninus  attend  de  vous,  pour  appaiser  ses  cris 
L’offrande  réservée  à  ses  mânes  trahis. 


A  R  z  a  c  E 


Quel  oidre!  quelle  offrande  !  et  qu’est-ce  qu'il  desire? 


TRAGÉDIE.  57 

Qui  ,  moi  !  venger  Ninus  ,  et  Ninias  respire  ! 

Qu'il  vienne  ,  il  est  mon  roi,  mon  bras  va  le  servir, 
o  r  o  è  s. 

■Son  père  a  commande  ;  ne  sachez  qu’obéir. 

Dans  une  heure,  à  sa  tombe,  Arzace  ,  il  faut  vous 
rendre  , 

(  il  donne  le  diadème  et  l’épée  à  Ninias.) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a  porté  , 

Et  que  vous-même  ici  vous  m’avez  présenté. 

ARZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

o  b  o  è  s. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C’est  dans  cet  appareil,  c’est  ainsi  qu’ils  attendent 
Ce  sang  qui,  devant  eux ,  doit  être  offert  par  vous. 

N songez  qu’à  frapper,  qu’à  servir  leur  courroux  . 
Ea  victime  y  sera;  c’est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 

a  r  z  a  c  E. 

S’il  demande  mon  sang  ,  disposez  de  ce  bras. 

"dais  vous  ne  parlez  point ,  seigneur,  de  Ninias, 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

o  r  o  à  s. 

iSa  femme,  vous  !  la  reine  !  6  ciel  !  Sémiramis! 

Eh  bien  ’.  voici  l’instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 
a  e  z  a  c  E. 

Grands  dieux  ! 

o  r  o  e  s. 

De  son  époux  elle  a  tranché  la  vîp. 
a  k  z  A  CE. 

Elle  ;  la  reine  1 


. 

58  SEMIRAMIS, 

. 

O  B  O  E  S. 

Assur^-Ueprprobre  «le  son  nom  , 

Le  détestable  Assur  a  tienne  le  poison. 

ab  z  a  c  r,  après  un  peu  de  silence. 

Ce  crime  dans  Assur  n’a  rien  qui  me  surprenne  *,  • 
Mais  croirai-j  e  en  effet  qu’une  épouse,  une  reine, 
L’amour  des  nations  ,  l’honneur  des  souverains  , 
D’un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  '! 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime  1 
o  k  o  è  s. 

Ce  doute,  cher  Arzace  ,  est  d’un  cœur  magnanime; 
Mais  ce  n’est  plus  le  temps  «le  rien  dissimuler: 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature: 

Elle  vous  parle  ici  ;  vous  sentez  son  murmure  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 

Me  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  île  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 

Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies  ; 

Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 

Des  horreurs  de  l’inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 

Il  parle,  il  vous  attend;  Ninus  est  votre  père  ; 
Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACE. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé, 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 

Moi ,  son  fils?  moi  f 

o  b  o  è  s. 

Vous-même  :  en  doutez-vous  encore  1 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore , 

Sur  qu’un  poison  mortel  en  terminait  le  cours, 

Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours; 
Qu’il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie, 

Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 


T  RAGÉDIE. 

Àssnr,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs, 

Pour  épouser  la  mère  ,  empoisouua  le  fils, 
ïl  crut  que  ,  cle  ses  rois  exterminant  la  race, 

Le  trône  était  ouvert  à  sa  perfide  audacej 
St  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort, 

Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 

Ces  végétaux  puissants  qu’en  Perse  on  voit  éclore  , 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  l’astre  qu’elle  adore , 
Parles  soins  de  Phradate  avec  art  préparés, 

Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés  : 

De  son  fils  qu’il  perdit  il  vous  donna  la  place  j 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d’Ârzace  : 

Il  attendait  le  jour  d’un  heureux  changement. 

Dieu,  qui  juge  les  rois,  en  ordonne  autrement. 

La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue  , 

Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 
a  r  z  a  c  E. 

Dieu  !  maitredes  destins,  snis-je  assezéprouvé ! 

Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m  avez  sauve. 

F. h  bien  1  Sémiramis  ! . . .  oui ,  je  reçus  la  vie 


e°  s  È  M  IRA  M  I  S  , 

«  Je  meurs  empoisonné  ;  prenez  soin  tle  mon  fils  ; 

Arrachez  Ninias  a  des  bras  ennemis  ; 

«  IVIa  criminelle  épouse..  . » 

o  r  o  è  s. 

.  .  En  faut-il  davanfape  ? 

est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
J^mus  n  acheva  point;  l’approche  delà  mort” 
«Jiaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort, 
irnradate  en  cet  écrit  vous  appïend  tout  le  reste; 
irisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste, 
il  suffit,  Nmus  parle  ,  il  arme  votre  bras  , 
i  )e  sa  tombe  à  son  trône  il  va  guider  vos  pas  • 

11  veut  du  sang.  *  ’ 

a  b  z  a  c  e  ,  après  avoir  lu. 
uc  .  O  jour  trop  fécond  en  miracles; 

jiifer,  qui  m  as  parlé,  tes  funestes  oracles 
pou  t  plus  obscurs  encore  à  mon  esprit  troublé 
l^>ue  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 

Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  ■ 

Je  tremble  sur  le  choix. 

O  K  O  È  s, 

au  ,  .  .  Tremblez,  mais  surle  ciinie. 

A  lez  ;  dans  leshorreurs  dont  vous  êtes  troublé 
-"Ie  c,el  vo,,s  conduira  comme  il  vous  a  parlé 

p  T'S  reprde7'  plus  comme  un  homme  ordinaire- 
I)es  éternels  décrets  sacré  dépositaire,  * 

Avançât V  SCTU  deS  <lieuX’  scparé  îles  humains, 

M  r  l  /  -TiS  ?  mut  qm  co"vre  vos  destins. 

Alortel  ,  faible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtres 
Vous  .Pavez  pas  le  droit  d’interroger  vos  mitre..  * 

A  la  mort  échappé  ,  malheureux  Sinias  , 

Adorez  ,  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 


v*  .  V* * 

mÆmm 


ARZACE,  MI  T  R  A  N  E 


A  F  Z  A  C  E. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  ! 
Sémiramis  ma  mère  !  <5  ciel!  est-il  possible! 

m  i  t  r  a  n  e  ,  arrivant. 

Babylone,  seigneur,  en  ce  commun  effroi, 

Ne  peut  se  rassurer  qu’en  revoyant  son  roi. 

Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
.Et  l’époux  de  la  reine  ,  et  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  vous  cherche  ;  elle  vient  sur  mes  pas  ; 

Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 

Nous  ne  répondez  point  ;  un  désespoir  farouche 
Eixe  vos  yeux  troublés,  et  vous  ferme  la  bouche; 
Vous  pâlissez  d’effroi;  tout  votre  corps  frémit. 
Qu’est-ce  q  ui  s’est  passé?  qu’est-ce  qu’on  vous  a  dit  ? 
A  K  z  a  c  E. 

Fuyons  vers  Azéma. 

M  X  T  R  ANE. 

Quel  étonnant  langage  ! 

Seigneur,  est-ce  bien  vous?  faites-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine  ,  à  ses  feux  ,  à  son  choix  , 

A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  rois  ? 

Son  espérance  en  vous  est-elle  confondue? 

a  k  "z  a  c  E. 

Dieux  !  c’est  Sémiramis  qui  se  montre  à  ma  vue  ! 

O  tombe  de  Ninus  !  ô  séjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  yOs  gouffres  ouverts. 


S  E  M  IPlAMIS, 

SCÈNE  IV. 


SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 


SEJÆIRAMIS. 

On  n’attend  plus  que  -vous  ;  venez,  maître  du  monde  : 
Son  sort,  comme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
Je  vois  avec  transportée  signe  révéré, 

Qu’a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré  j 

Ce  sacré  diadème  ,  assuré  témoignage 

Que  l’enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d’Assur  ,  frappé  d’un  saint  respect, 
Tombe  à  la  voix  des  dieux  ,  et  tremble  à  mon  aspect  ; 
iNinus  veut  une  offrande  ,  il  en  est  plus  propicej 
Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacrifice. 

Tous  les  coeurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit; 
Vous  léguez  ,  je  vous  aime;  Assur  en  vain  frémit. 
a  r  z  a  ce,  hors  de  lui. 

Assur  !  filons  ..  il  faut  dans  le  sang  du  perfide... 
Dans  cet  infâme  sang  lavons  son  parricide  ; 

Allons  venger  Ninus . 

O 

SEMIRAMIS. 


Qu’entends-je  ?  juste  ciel  ! 
d’un  air  égaré. 


Kimis  '. 

arzace  u 

Vous  m’avez  dit  que  sou  bras  criminel 
(  revenant  à  lui.) 

Avait...  q,ue  l’insolent  s'arme  contre  sa  reine; 
Et  n’est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine  I 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la.  vengeance  en  recevant  nia  fai 


A  B  Z  A  C  B. 

Mon  père  ! 

SÉMIKAMIS.  # 

Ali!  quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  moi! 
Arzace  ,  est-ce  donc  là  ce  coeur  soumis  et  tendre 
Qu’en  vous  donnant  ma  main  j’ai  cru  devoir  attendre? 
Je  ne  m’étonne  point  que  ce  prodige  affreux, 

Oue  les  morts  ;  déchaînés  du  séjour  ténébreux  , 

De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace; 

Mais  j’en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu’à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître 
liorsque  vous  redoutiez  d’avoir  A ssur  pour  maître. 

Ne  craignez  point  Ninus  ,  et  son  ombre  en  courroux. 
Arzace,  mon  appui,  mon  secours,  mon  époux; 

Cher  prince. .. 

abzace,  se  détournant . 

C’en  est  trop  ;  le  crime  m’environne... 

Arrêtez. 

sémtbamis. 

A  quel  trouble  ,  hélas  !  il  s’abandonne  , 

Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler. 

A  B  Z  A  c  B. 

Sémiramis.... 

Sli  MIRA  MIS. 

Eh  bien  ? 

ABZACE. 

Je  ne  puis  lui  parler  ; 

IFuyez-moi  pour  jamais  ,  ou  m’arrachez  la  vie. 

S  £  M  I  B  A  M  I  S  • 

Quels  transports!  quels  discours  !  qui,  moi!  que  je 
vous  fuie  ? 

Eclaircissez  ce  trouble  insupportable,  affreux, 


T  II  A  G  É  D  I  E.  • 
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Qui  passe  dans  mon  âme  ,  et  fait  deux  malheureux, 
Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  couvage  ; 
Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 
Que  le  ciel  et  les  morts  souLevés  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce  ••  Je  vous-aime  j 
D'un  pouvoir  inconnu  l’invincible  ascendant 
M’entraîne  ici  vers  vous  ,  m’en  îepousse  à  l’instant^ 
Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre  , 
Mêle  une  horreur  affreuse  à  l’amour  le  plus  tendre. 
a  r  z  a.  c  E. 

Haïssez-moi. 

s  É  M  i  R  a  m  i  s. 

Cruel  1  non ,  tu  ne  le  veux  pas. 

Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d’alat  raeâ 
Lisent  avec  horreur  et  trempent  de  leurs  larmes  ? 
Contieut-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 

a  a  z  a  c  E. 

Oui. 

SÉMXKAMIS. 

Donne. 

A  R  Z  A  C  E. 

Ah  !  je  ne  puis...  osez -voit  s  ?... 

SE  MIRA  MIS. 

Je  le  veut, 

A  R  Z  A  C  E. 

Laissez-moi  cetécrit  horrible  et  nécessaire... 

SÉMIHAMIS. 

D’où  le  tiens-tu  ? 

a  r  z  a  c  a. 

Des  dieux. 

SB  MIRA  MIS. 

Qui  l'écrivit? 


a  u  «  ..  w 


V  -  » 


TRAGÉDIE. 

A  R  Z  A  C  E. 


Mon  pèro. 

SK  MIRA  MIS. 

lue  nie  dis-tu  1 

A  R  Z  a  C  E. 

Tremblez. 

S  E  M  I  R  AMIS. 

Donne  :  apprends-moi  mon  sort. 

a  b  z  A  c  E. 

fessez...  à  chaque  mot  vous  trouveriez  lu  mort. 

!  S  ÉMIR  AMIS. 

ï’importe;  éclaircissez  ce  doute  qui  m’accable-, 

S  e  me  résistez  plus  ,  ou  je  vous  crois  coupable. 
a  r  z  a  c  E. 

pieux,  qui  conduisez  tout ,  c’est  vous  qui  m’y  forcez  l 
sÈmirami  s,  prenant  le  billet. 

3our  la  dernière  fois,  Arzace,  obéissez. 

A.  B  Z  A.  C  E. 

Eh  bien!  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
^u’à  son  crime',  grand  dieu,  réserve  ta  justice! 

(  S  è  mi  tamis  lit.  ) 

irous  allez  trop  savoir  ,  c’en  est  fait. 

s  É  m  i  R  a  m  i  s  ,  à  Otane. 

Qu'ai-je  lu? 

soutiens-moi  ,  je  me  meurs... 

a  R  z  À  c  E. 

Hélas  !  tout  est  connu  ! 
sé  mtr  amis  ,  revenant  à  elle,  après  un  long  silence. 
Eh  bien  1  ne  tarde  plus  ,  remplis  ta  destinée  j 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée } 

Etouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 

La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 

Venge  tous  mes  forfaits-,  venge  la  mort  d  un  père  j 
E.ecor.nais-moi  ,  mou  fils  j  frappe  ,  et  punis  ta  mère. 
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SEMIH  AMIS 


A  R  Z  A  C  E. 


-JM'l  - 


Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
l3e  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang  ! 

Qu’il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère, 
lit  qui  porte  d’un  fils  le  sacré  caractère  ! 

sémiramis,  se  jetant  à  genoux. 

Ah  I  je  fus  sans  pitié}  sois  barbare  à  ton  tour; 

Sois  le  fils  deNirius  en  m’arrachant  Te  jour; 
ïhappe.  lVIaisquoi!  tes  pleurs  semêlent  à  ineslarmes! 
O  inias  !  ô  jour  plein  d’horreur  et  de  charmes  !... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois  , 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix; 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

a  n  z  a  c  E. 

Ah  !  je  suis  votre  fils  ,  et  ce  n’est  pas  à  vous  , 

Quoi  que  vous  ayez  fait  ,  d’embrasser  mes  genoux, 
Ninias  vous  implore  ,  ii  vous  aime  ,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  l’amour  la  plus  pure. 
C’est  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  appaisé  ,  puisqu’il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l’infâme  A^ssur au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SEMIRAMIS. 

11  eçois  ,  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  ma  couronne  ; 
Je  les  ai  tiop  souilles. 

a  b  z  ace. 

.  Je  veux  tout  ignorer  ; 

Je  veux  avec  l’Asie  encor  vous  admirer. 

sÉriiKrnis. 

Non;  mon  crime  est  trop  grand. 

A  R  Z  A  C  E. 

Le  repentir  l’effàce, 
sémiramis. 

Ninus  t’a  commandé  de  régner  eu  ma  place  ; 
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ains  se»  mânes  vengeurs. 

a  h  z  a  e  fc. 

Ils  seront  attendris 
es  remords  cl’une  mûre  et  des  larmes  d’un  fils, 
tane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  mam 
t  cachez  ,  comme  moi  ,  cet  horrible  mystère. 


SEMIRAMIS,  OTANE 


l)  o  u  o  e  z  qu’un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 
Cet  eltroyable  liyrnen  ,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste, 

En  vous  rendant  un  fils  ,  vous  arraclie  à  l’inceste. 

Des  oracles  d’Ainmon  les  ordres  absolus  , 

Les  inf  ernales  voix  ,  les  mânes  de  Minus  , 

Tous  disaient  que  le  jour  d’un  nouvel  hyménée 
Finirait  les  borreui s  de  votre  destinée  5 
Mais  ils  ne  disaient  pas  qu’il  dût  être  accompli. 
L'hymen  s’est  préparé  ,  votre  sort  est  rempli; 
jSinias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 
T  a  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SHMiBAMis. 

Ab!  le  bonheur  ,  Otane,  est-il  fait  pour  mon  cœur  1 
Mon  fils  s’est  attendri;  je  mè  flatte,  j’espère 
Ou  en  ces  pienners  moments  la  douleur  d’une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Oue  le  sang  de  Minus,  et  mes  crimes  passés. 

Mais  peut-etre  bientôt,  moins  tendre  et  pins  sévère 
Il  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d’un  père. 
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SEMI  RA  MIS,  TRAGÉDIE.  69 

O  T  A  N  E. 

ne  craignez-vous  d’un  fils?  quel  noir  pressentiment’ 

SBMIBAMIS. 

la  crainte  suit  le  crime  ,  et  c’est  son  châtiment, 
e  détestable  Assur  sàit-il  ce  qui  se  passe  ? 
l’a-t-on  rien  attenté  ?  sait-on  quel  est  Arzace  ? 

O  T  A  N  E. 

on;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignorèî 
je  l'onîbre  de  ISTinus  l’oracle  est  adoré  ; 
es  esprits  consternés  11e  peuvent  le  comprendre, 
ornrtient  servir  son  fils?  pourquoi  venger  sa  cendre  ? 
jii  l'ignore,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 
ni  ,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants  , 
e  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d’alarmes. 
ie  peuple  est  ans.  autels;  vos  soldats  sont  en  armes. 
,7,éma  ,  pâle  ,  errante,  et  la  mort  dans  les  veut, 
leille  autour  du  tombeau  ,  lève  les  mains,  ans  cieux- 
jiiniasest  au  temple,  et  d’une  âme  éperdue 
e  prépare  à  lrapper  sa  victime  inconnue. 

I)a n s  ses  sombres  fureurs  A  ssur  enveloppé 
Rassemble  les  débris  d’un  parti  dissipé  t 
U  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore, 
s  emikamis. 

L  h  !  c’est  trop  ménager  un  traître  que  j'abborre  ; 
^ti’Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  ; 
!)tane,  allez  livrer  le  coupa  ble  à  mon  fils 
Won  fils  appaisera  l’éternelle  justice 
Kn  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 
tlu’il  meure;  qu’Azéma,  rendue  à  Ninias  , 
pu  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats, 
il  u  vois  ce  cœur,  'Ninus,  ildoit  te  satisfaire; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 

[Ab  ’.  qui  vient  dans  ces. lieux  à  pas  précipités? 
bue  tout  rend  La.  terreur  à  mes  sens  agités' 
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S  ÉMIR  A.  MIS, 

SCÈNE  I  [. 

SÉ  MIRA  MIS 
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AZEMA, 


A  Z  E  M  A. 

Madame  ,  pardonnez  si  ,  sans  être  appelée  , 

De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée  , 

Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 
sémiramis. 

Ah  ,  princesse  !  parlez,  que  me  demandez-vous? 

A  Z  É  M  A. 

D’arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace, 

De  prévenir  le  crime ,  et  de  sauver  Arzace, 

SÉMIRAMIS. 

Arzace  ?  lui  !  quel  crime  ? 

A  Z  É  M  A. 

11  devient  votre  époux  ; 

Il  me  trahit,  n’importe,  il  doit  vivre  pour  vous. 
SÉMIRAMIS. 

Lui  ,  mon  époux?  grands  dieux  I 

A  Z  É  M  A. 

Quoi  !  l'hymen  qui  vous  lie... 

SÉMIB  AMIS. 

Cet  hymen  est  affreux,  abominable,  impie. 

Arzace!  il  est...  parlez}  ju  frissonne;  achevez  s 
Quels  dan  gers  ?...  hâtez-vous... 

a  z  É  M  A. 

Madame,  vous  savez 
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Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore... 

SEMIRAMIS. 

Eh  bien  ? 


AZEMA. 

Ce  demi-dieu,  que  je  redoute  encore. 
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?  Sir 
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tragédie. 

J’un  secret  sacrifice  en  doit  etre  honoie, 

\u  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacre.  . 
■ignore  quels  forfaits  U  faut  qu’Arzace  expie 

SEMI  R  A.  M  I  S  • 

)uels  forfaits  ,  justes  dieux1. 
k  aïbma. 

Cet  Assur  ,  cet  imj 
Ta  violer  la  tombe  or\  nul  n’est  introduit. 

SBMIJiXII. 

lui ?  lui  I 

A  ZÉ  Xt  A. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde 
Des  souterrains  secrets,  où  sa  fureur  liabi  e 
•a  tout  évènement  se  creusait  un  asyle  , 

)nt  servi  les  desseins  de  ce.  monstre  odieux  ; 

[  vient  braver  les  morts;  il  vient  braver  les 
D’une  main  sacrilège,  aux  fortaits  enhardie 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

sémibamis. 

D  ciel  !  qui  vous  l’a  dit1?  comment?  par  quel  de 
A  Z  É  M.  A. 

Fiez-vous  à  mon  cœur  éclairé  par  l'amour; 

I  ai  vu  du  traitre  Assur  la  haine  envemnree, 
va  faction  tremblante  ,  et  par  lui  rammee  , 
les  amis  rassemblés  ,  qu’a  séduits  sa  tureui. 
Lie  ses  desseins  secrets  j’ai  demele  1  horreur; 
J’ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles; 

Je  l’ai  fait  épier  par  des  regards  hueles  : 

[1  ne  commet  qu'à  lui  ce  meurtre  deteste; 

1  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

K  ùv  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n  osera  parait! 
Due  l’accès  en  est  même  interdit  au  giand-pr« 
h  v  vole  :  et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 
bu’ Arzace  est  la  victime  ,  et  que  la  mort  1  at 
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Que  Ninns  dans  son  sang  doit  laver  son  injure, 
ün  parle  au  peuple,  aux  grands  ,  on  s'assemble,  on 


murmure. 

Je  trains  Ninus  ,  Assur,  et  le  ciel  en  courroux. 
sémiramis. 


Eli  bien  ,  chère  Azcma,  ce  ciel  parle  pour  vous  ; 


Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  faire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d’une  mère. 
Ma  fille,  nos  destins  à-la-fois  sont  remplis  : 
Défendez  votre  époux;  je  vais  sauver  mon  fris. 

A  Z  É  M  A  . 

Ciel  ! 


SEMIRAMIS. 

Prête  à  l’épouser,  les  dieux  m’ont  éclairée  ; 

Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : 

Mais  les  moments  sont  cbers.  Laisscz-moi  dans  ces 
lieux  : 

Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux  , 

Que  les  chefs  de  l’Etat  viennent  ici  se  rendre. 


(  Azèma  passe  dans  le  vestibule  du  temple  $  Senti- 


de  l’autre  côté  ,  s’avance  vers  le  mausolée .  ) 
Ombre  de  mon  époux,  je  vais  venger  ta  cendre. 

Y  oici  l’instant  fatal  où  ta  voix  m‘a  promis 
Que  l’accès  de  ta  tombe  allait  m’être  permis  : 
J’obéirai  ;  mes  mains  qui  guidaient  des  armées  , 
Pour  secourir  mon  fils  ,  à  ta  voix  sont  armées. 

S  exiez  gardes  du  trône  ,  accourez  à  ma  voix  ; 
D’Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 

Arzace  est  votre  roi  ,  vous  n’avez  plus  de  reine  ; 

Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
■Soyez  ses  défenseurs  ainsi  que  ses  sujets. 

Allez. 


(  les  gardes  se  rangent  au  fond  de  la  scène.  ) 
Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  projets! 
(  elle  entre  dans  le  tombeau.  ) 
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SCENE  I  Y 


AZÉMA.  ARZACE  ott  N  INI  AS 


A  Z  E  M  A. 

arrête?,.  Ninias  ,  est-ce  vous? 
imis  ,  mon  maître  et  mon  époux 

H  I  X  I  AS. 

>yez  confus  de  me  connaître, 
s  dieux,  et  ie  frémis  d’en  être. 


kutiliez  ce  coeur  au  trouble  abandonné  , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

A  Z  É  M  A. 

ilir  cet  affreux  ministère 
u  I  N  i  a  s. 

e  dois  un  sacrifice  ,  il  le  faut , 

A  Z  É  M  A. 

on  ,  ïfcnus  ne  veut  pas  qu’or 

N  I  N  I  A  S 

omment  ? 


fardez 


vous 


'obéis 
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SÉMIRAMIÎ, 


A  Z  E  M  A. 

Vous  n’irez  point  dans  ce  lieu  redoutable^ 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

N  r  K  I  A  s. 

Qui  peut  me  retenir  ,  et  qui  peut  m’effrayer  "? 

A  Z  É  M  A. 

C  est  vous  que  dans  la  tombe  on  va  sacrifier  j 
Assur  ,  1  indigne  Assur  a  d’un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  ; 

II  vous  attend. 

N  x  N  i  a  s. 

Grands  dieux  !  tout  est  donc  éclairci. 
Mon  cœur  est  rassuré,  la  victime  est  ici. 

Mon  père  ,  empoisonné  par  ce  monstre  perfide, 
Demande  à  haute  voix  le  sang  du  parricide. 

Instruit  par  le  grand-prêtre ,  et  conduit  par  le  ciel , 
Par  JM inus  même  armé  contre  le  criminel, 

Je  n’aurai  qu’à  frapper  la  victime  funeste 
Qu’amène  à  mon  courroux  la  justice  céleste. 

Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  moment, 

D  im  pouvoir  invincible  est  l’aveugle  instrument. 

Des  dieux  seuls  ont  tout  fait ,  et  mon  âme  étonnée 
S’abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 

Je  vois  que,  malgré  nous,  tous  nos  pas  sont  marqué»! 

Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 

Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles  : 

J  obéis  sans  rien  craindre  ,  et  j’en  crois  les  oracles. 


A  Z  E  Ivl  A . 


«  Ai  A-J  .iVi  a.  . 

Tout  ce  qu’ont  fait  les  dieux  ne  m’apprend  qu’à  fréi 
mir  : 

Ils  ont  aimé  îïinus,  ils  l’ont  laissé  périr.  , 

N  IN  I  A  S. 


Ils  le  vengent  enfin  ;  étouffez  ce  murmure. 


v  .  «(  '  LV» 


A  Z  à  M  A. 

!  choisissent  souvent  une  victime  pure  ; 

S  sang  de  l’innocence  a  coulé  sous  leurs  coups, 
n  i  N  i  a  s. 

tisqu  ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 

sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 

\  me  rendent  un  trône,  une  épouse,  une  mère: 

,  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel  , 

*  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  l’autel, 
obéis,  c’est  assez  ,  le  ciel  fera  le  reste. 


»  AZÉMA,  seule. 

leux  !  veilles  sur  ses  pas  dans  ce  tombeaufuneste. 
ie  voulez- vous  ?  quel  sang  doit  aujourd’hui  couler  ? 
ipénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler, 
crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire 
peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père, 
jymes  redoutés  ,  dont  Ninus  est  sorti  , 

Ins  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
f  te  au  fond  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse! 
feux  ,  tonnez  !  cieux,  lancez  la  foudre  vengeresse  ! 
kon  père  !  ô  Ninus  !  quoi ,  tu  n’as  pas  permis 
:  une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
nus  ,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres  ! 
^entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 
it  ce  sacré  tombeau  ,  profané  par  mes  pas  , 

|vrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 

;  descendrai,  j’y  vole...  Ah!  quels  coups  de  tonnerre 
it  enflammé  ie  ciel  et  font  trembler  la  terre  ! 
crains,  j’espère...  11  vient. 


SÉ  MIRA  MIS, 

SCÈNE  y  T. 


NINIAS,  une  àpée  sanglante  à  la  main  ;  AZÉMA- 


N  I  N  I  A  S. 

Ciel  1  où  suis-je  1 


A  Z  E  M  A. 


Ail 


Vous  êtes  teint  de  sati 


ÏII'l", - -  “n - . 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide 
Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide  j 
J’errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument , 
Plein  de  respect,  d’horreur,  et  de  saisissement  j 
Il  marchait  devant  moi  :  j’ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à  mon  audace. 
Auprès  d’une  colonne,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté  , 
d^ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 

J’ai  cru  le  voir  trembler  ,  tout  coupable  est  timide. 
J’ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  j 
lit  d’un  bras  tout  sanglant  qu’animait  ma  fureur  , 
Déjà  je  le  traînais  ,  roulant  sur  la  poussière  , 

Vers  les  lieux  d’où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais  ,  je  vous  l’avouerai  ,  ses  sanglots  redoublés  , 
Ses  cris  plaintifs  et  sourds  ,  et  mal  articulés, 

Les  dieux  qu’il  invoquait ,  et  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême, 
lia  sainteté  du  lieu  ,  la  pitié  ,  dont  la  voix  , 


g,  pâle,  glacé  d’horreur 
s  ,  d’un  air  égaré. 


1  seigneur 

ï  i 


Alors  qu’on  est  vengé  ,  fait  entendre  ses  lois  ; 
Un  sentiment  confus  ,  qui  même  m’épouvante  , 
M’ont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 
Azérna,  quel  est  donc  ce  trouble  ,  cet  effroi , 


1 
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htte  invincible  horreur  qui  s’empare  de  moi  ; 
ton  cœur  est  pur,  ô  dieux  !  mes  mains  sont  inno¬ 
centes  : 

'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes  ; 
[uoi  1  j’ai  servi  le  ciel  ,  et  je  sens  des  remords  ! 

A  Z  É  M  A  . 

ious  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts, 
uittons  ce  lieu  terrible  ,  allons  vers  votre  mère  j 
ihnez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
t  puisque  Assur  n’est  plus... 

SCÈNE  VII. 


N  I N  I A  S  ,  A  Z  É  M  A  ,  ASSUR. 

-lssur  paraît  dans  l'enfoncement  avec  Otane  et  les 
gardes  de  ta  reine.  ) 

a  z  É  M  A. 

Ciel  !  Assur  à  mes  yeux  1 
uiKirs. 

s  s  ur  1 

A  Z  É  M  A. 

ccourez  tous  ,  ministres  de  nos  dieux, 

[inistres  de  nos  rois  ,  défendez  votre  maître. 


le  G  K  AN  D-tB  ÈT  K  E  OROES,  HS  MAGES 
!  K  T  LE  PEUPLE,  N  1SI  A  S,  A  Z  U  MA, 

!  A-S  S  U  R  désarmé  }  MIT  R  ANE,  OTANE. 


j.  n’en  est  pas  besoin  j  j’ai  tait  saisir  le  traître 
lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénétrer  : 
la  reine  l’ordonna  ;  je  viens  vous  le  livrer. 

4.  8 


. 


SEMI  II  AMIS, 


N  IN  I  AS. 

Qu’ai- je  fait  ?  et  quelle  est  la  victime  immolée? 

o  R  o  è  s. 

Ee  ciel  est  satisfait  ;  la  vengeance  est  comblée. 

^  en  montrant  Jlssur.  ) 

Peuples,  de  votre  roi  voilà  l’empoisonneur j 
(  en  montrant  Ninias.  ) 

Peuples  ,  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  l’annoncer  ;  je  viens  le  reconnaître  : 
Revoyez  Ninias  ,  et  servez  votre  maître. 

a  s  s  u  H. 

Toi ,  Ninias  ? 

o  r  o  è  s. 

Lui-même  :  un  dieu  qui  l’a  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage ,  et  ce  dieu  te  poursuit. 

a  s  s  u  R. 

Toi ,  de  Sérniramis  tu  reçus  la  naissance? 

N  I  N  1  A  S. 


Oui  •  mais  pour  te  punir  j’ai  reçu  sa  puissance. 

A  I  i  PI  /"I  ol  lT'fûrf  *•*-»  /VI  /I  /-»  /-v  /-v  »v»  /winfv/v  V  ..  1.  _  2  _ 


Allez,  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain  : 


»  : 


Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sotis  jna  main 
Qu’il  meure  dans  l’opprobre  ,  et  non  de  mon  épée 
Et  qu’on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

( Sérniramis  paraît  au  pied  du  tombeau ,  mourante  • 
un  mage  qui  est  à  cette  porte  la  relève.  ) 
a  s  s  u  r  . 

V a  ;  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(  apercevant  Sérniramis.  ) 

Mais  je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi  ; 
Regarde  ce  tombeau;  contemple  ton  ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle  victime  ,  ô  ciel,  a  donc  frappé  ma  rage  ! 
azèma. 

Ah  !  fuyez,  cher  époux  1 
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M  I  T  R  A  N  E. 

Qu’avez-vous  fait  ? 

©  r  o  È  s  ,  sa  mettant  entre  le  tombeau  et  Ninias. 

’  Sortez  ; 

ienes  purifier  vos  bras  ensanglantes  j 

iemettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste  , 

et  aveugle  instrument  de  la  fureur  celeste. 

jjufi  a.  s ,  courant  vers  Semiramis . 
h  1  cruels,  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  ccem. 

o  r  o  è  s  ,  tandis  qu’on  Le  désarme . 
ardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fureur. 
Iémuamis,  qu’on  fait  avancer,  et  qu  on  place 
sur  un  fauteuil • 

tiens  me  venger  ,  mon  fils  :  un  monstre  sanguinaire  , 
Tn  traître,  un  sacrilège  ,  assassine  ta  mère. 
SIKIAS. 

t  jour  de  la  terreur  '.  ô  crimes  inouis! 

Le  sacrilège  affreux,  ce  monstre  ,  est  votre  nls, 
lu  sein  qui  m’a  nourri  cette  main  s’est  plongée  i 
e  vous  suis  dans  la  tombe  ,  et  vous  serez  vengee. 

sélVtlHAMIS. 

ïélas!  i’y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 

Ta  malheureuse  mère  allait  a  ton  secours... 
f’ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m’était  due. 
ninias. 

\h  !  c’est  le  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue, 
l’atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras  , 
p es  dieux  qui  m’egar aient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon  fils  ,  n’acbève  pas  t 
jr e  te  pardonne  tout ,  si ,  pour  grâce  dernière  , 

[Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(  il  se  jette  à  genoux.  ) 

IViens,  je  te  le  demande  ,  au  nom  du  meme  sang 


So  SÉMIRAMIS,  TRAGÉDIE. 

Qui  t’a  donné  la  vie,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 

Ton  cœur  n’a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira  ,  j’étais  plus  criminelle  ; 
d’eu  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  11e  pardonne  jamais! 
.Ninias  ,  Azéma  ,  que  votre  hymen  efface 
X/  opprobi  e  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race® 
D’une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux’ 
Donnez-moi  votre  main;  vivez  ,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  .âme  est  en  proie. 

Je  la  sens  .  elle  vient...  songe  à  Sémiramis  i 
Ne  hais  point  sa  mémoire  ,  ô  mon  fils  ,  mon  cher  fils 
C’en  est  fait. 

OBOÈ8. 

Ija  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias  ,  prenez  soin  de  sa  vie. 

Parce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins 
Plus  le  coupable  est  grand  ,  plus  grand  est  lesuppl'ice 
lvois,  tremblez  sur  le  trône ,  et  craignez  leur  justice 


FIN. 


'ïji 
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NANINE 


LE  PRÉJUGE  VAINCU 


COMEDIE 


EN  TROIS  ACTES 


la  première  fois,  le  16  juiü 


Représentée  ,  pour 


ACTEURS. 


Le  comte  b’Olb m,  seigneur  retiré  à  la  cam¬ 
pagne. 

La  baronne  me  l’Obms,  parente  du  comte, 

femme  impérieuse  ,  aigre  ,  difficile  à  vivre. 

La  mabouise  m’Olban  ,  mère  du  comte. 

INanine  ,  fille  élevée  dans  la  maison  du  comte. 

Philippe  Hombert,  paysan  du  voisinage. 

Blaise,  jardinier. 

Germon  ,  )  , 

>  domestiqi 


Marin 


lues. 


La  scène  est  dans  le  château  du  comte  d’Olban. 


N  A  N  I  N  E, 


COMÉDIE. 


acte  premier. 


SCENE  I. 

j.s  comte  D'OLBAN,  u  baronne  DE  L'ORME. 


Tr.  faut  parler  ,  il  faut ,  monsieur  le  comte , 
i  Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 

1  'Ni  vous  ni  moi  n’avons  uit*teœur  tout  neut  ; 


JN1  VOUS  111  HLVJL  **i-*~**»  — - — - 

Vous  êtes  litre  ,  et  depuis  deux  ans  veut  t 
Devers  ce  temps  Veus  cet  honneur  moi-meme  j 
Et  nos  procès  ,  dont  l’embarras  extreme 
Etait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous  , 

Sont  enterrés,  ainsi  que  mon  époux. 

LE  COMTE. 

Oui  ,tout  procès  m’est  fort  insupportable. 

L  A  E  A  R  O  N  N  E. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  tort  haïssable  * 
le  comte. 

Oui  1  vous ,  madame “î 


^  V  A’ïAX  »*-  _  \V 


. .  V-  ..'w'  A. 


v.;V'V.-W  o 


. 

pç&v  * 

àmgtV*  4 

\J.  '‘r'T  ‘  ■  ' 

ftyrc,*'.-  ■  ■ 


:  -  ■■■•/'=  y..,-- v 


84 


nanitste, 


T  Oui ,  moi.  Depuis  deux 

libres  tous  deux,  comme  tous  deux  parents 
Ç °ur  terminer  nous  habitons  ensemble  • 

Ee  sang,  le  goût,  l’intérêt  nous  rassemble. 

...  ,  X.  E  COMTE. 

Ah,  1  intérêt!  parlez  mieux. 

LA  B  A  R  O  N  N  B. 

T  ...  Non ,  monsieur. 

Je  parle  bien  ,  et  c’est  avec  douleur  • 

Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE  COMTE. 

Je  n’ai  pas  l’air  d’un  volage  ,  je  croi. 

LA  BARONNE. 

'  oug  avez  l’air  de  me  manquer  de  foi. 

le  comte, à  part. 

-A.  il  • 

L-A-BARONne. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre  • 

Que  mon  mari  vous  faisait  pour  ma  terre 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicfl  par  notre  choix  : 

'Votre  promesse  à  ma  foi  vous  engage  : 

Vous  différez  ,  et  qui  diffère  outrage. 

LE  CO  M  T  E. 

J’attends  ma  mère. 

LA  B  A  H  O  S  N  E. 

Elle  radote  :  bon  ! 
LECOMTE. 

Je  la  respecte  ,  et  je  l’aime. 

la  baronne.  - 

e,t  •  „  .  Et  moi  .  non. 

Mais  pour  me  fane  un  affront  qui  m’étonne  , 


ans . 
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sûrement  vous  n’attendez  personne  , 
rfide  ingrat! 

LECOMTE. 

D’où  vient  ce  grand  courroux  . 
ni  vous  a  donc  «lit  tout  cela? 

LABABOirTf®. 

Qui  7  vous  . 

jus,  votre  ton,  votre  air  d’in  différence  , 
jtre  conduite,  en  un  mot,  qui  ni  offense, 

„i  me  soulève,  et  qui  clioque  mes  yeux. 

Lez  moins  tort ,  ou  défendez-vous  mieux, 
b  vois- je  pas  l’indignité,  la  honte, 
excès  ,  l’affront  du  goût  qui  vous  surmonte  . 
j,i oi  !  pour  l' objet  le  plus  vil  ,  le  plus  lias  , 
lous  me  trompez  ! 

LE  COMTE. 

Non  ,  je  ne  trompe  pas  ; 
issimuler  n’est  pas  mon  caractère 
(étais  à  vous  ,  vous  aviez  su  me  plaire  , 
t  j’espérais  avec  vous  retrouver 
le  que  le  ciel  a  voulu  m’enlever  , 
loùter  en  paix  ,  dans  cet  heureux  asyle  ,  _ 

les  nouveaux  fruits  d’un  nœud  doux  et  tranquille  , 
fais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois.  _ 
f  vous  l'ai  dit,  l’amour  a  deux  carquois  ; 
l’un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 

•ont  la  douceur  porte  la  paix  dans  1  a  me  , 
ni  rend  plus  purs  nos  goûts  .  nos  sentiments ,  _ 
[os  soins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  touchants  - 
l’autre  n’est  plein  que  de  flèches  cruelles  , 

Lui,  répandant  les  soupçons,  les  querelles  , 
rebutent  l’âme  ,  y  portent  la  tiedeur  , 

[ont  succéder  les  dégoûts  à  l’ardeur  •  ^ 

’oilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-meme 
loutre  nous  deux  j  et  yous  voulez  qu  on  amie  » 


£6  N  A  N  I  N  E  , 

LA  BARONNE. 

Oui,  j’aurai  tort!  Quand  vous  vous  détachez  ,  11 

C’est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez.  1 

Je  dois  .souffrir  vos  belles  incartades, 

Vos  procédés ,  vos  comparaisons  fades.  ’ 

Qu’ai- je  donc  fait,  pour  perdre  votre  cœur  ? 

Que  me  peut-on  reprocher  1 

LE  COMTE. 

Votre  humeur.  [ 

N’en  doutez  pas  :  oui,  la  beauté,  madame  , 

Ne  plaît  qu’aux  yeux  ;  la  douceur  charme  l'âme. 

LA  BARONNE.  1 

Mais  êtes-vous  sans  humeur,  vous? 

LE  COMTE. 

Moi?  non; 

J’en  ai  sans  doute  !  et  ,  pour  cette  raison  , 

Je  veux  ,  madame  ,  une  femme  indulgente  ,  1 

Dont  la  beauté  douce  et  compatissante, 

A  mes  défauts  facile  à  se  plier  , 

Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 

Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique,  1 

Me  gouverner  sans  être  tyrannique  , 

Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas , 

Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats.  5 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
D’amour  tyran  est  un  dieu  que  j’abjure. 

Je  veux  aimer  ,  et  ne  veux  point  servir  ; 

C’est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 

J’ai  des  défauts  ;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 

Pour  adoucir  nos  chagrins  ,  nos  humeurs, 

Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs.  1 
'  C’est-là  leur  lot  ;  et  ,  pour  moi,  je  préfère  1 

Daideur  affable  à  beauté  rude  et  fière. 


COMÉDIE.  J 

LA  BARONNE. 

est  fort  bien  dit ,  traître  I  vous  prétendez  , 
nand  vous  m’outrez,  m’insultez  ,  m’excédez  , 
lue  je  pardonne  ,  en  lâche  complaisante, 

;  vos  amours  la  honte  extravagante? 

:  qu’à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
scuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur? 

LE  C  O  M  T  E . 

p  ruinent,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
ait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
ne  servante  ,  une  fille  des  champs, 
ne  j’élevai  par  mes  soins  imprudents, 
ne  par  pitié  votre  facile  mère 
aigna  tirer  du  sein  de  la  misère, 
rous  rougissez. 

le  comte. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARONNE. 

on,  vous  l’aimez,  j’en  suis  très-sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien! 

i  je  l’aimais  ,  apprenez  donc  ,  madame  , 

Jue  hautement  je  publierais  ma  flamme. 

LA  BARONNE. 

ious  eu  êtes  capable. 

LE  COMT  E. 

Assurément. 

LA  BARONNE. 

jous  oseriez  trahir  impudemment 
fe  votre  rang  toute  la  bienséance; 

.umilier  ainsi  votre  naissance; 

!t ,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés  , 


N  A  N  I  N  E, 


Braver  l’honneur  ! 

LECOMTE. 

Dites  les  préjugés. 

.Te  ne  prends  point,  quoi  qu’on  en  puisse  croire  , 
La  vanité  pour  l’honneur  et  la  gloire. 

L’éclat  vous  plaît  ;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  les  blasons  :  je  la  veux  dans  le  cceur. 
L’homme  de  bien  ,  modeste  avec  courage  , 

Et  la  beauté  spirituelle  ,  sage  , 

Sans  bien  ,  sans  nom  ,  sans  tous  ces  titres  vains  , 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

la  babonne. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 

Un  vil  savant,  un  obscur  honnête  homme  , 
Serait  chez  vous  ,  pour  un  peu  de  vertu, 

Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu? 

LE  COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BARONNE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance? 

Ise  doit-on  rien,  s’il  vous  plaît,  à  sou  rang? 

LE  COMTE. 

Etre  honnête  homme  est  ce  qu’on  doit. 

LA  BABONNE. 

Mon  sang 

Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE  COMTE. 

Il  est  très-haut ,  il  brave  le  vulgaire. 

LA  BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité! 

LE  COMTE. 

Non  ;  mais  j’honore  ainsi  l’humanité. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  fou;  quoi  !  le  public,  l’usage!... 


C  O  M  E  D I E. 

LE  C  O  M  T  B. 

L'usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage 5 
Je  me  conforme  à  ses  ordres  gênants  , 

Pour  mes  habits  ,  non  pour  mes  sentiments. 

Il  faut  être  homme  ,  et  d’une  âme  sensée 
Avoir  à  soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 

Irai-je  en  sot  aux  autres  m’informer  ^ 

Qui  je  dois  fuir  ,  chercher  ,  louer  ,  blâmer  7 
Quoi  !  de  mon  être  il  faudra  qu’on  décide  ? 
J^ai  ma  raison  ;  c’est  ma  mode  et  mon  guide 
Le  singe  est  né  pour  être  imitateur, 

Et  l’homme  doit  agir  d’après  son  cœur. 

la  mosïi. 

Voilà  parler  en  homme  libre  ,  en  sage. 

Allez;  aimez  des  filles  de  village, 

Cœur  noble  et  grand  ,  soyez  l’heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal  ; 

Soutenez  bien  l’honneur  de  votre  race. 

le  comte. 

Ah  !  iuste  ciel!  aue  faut-il  que  je  lasse? 


le  comte. 

Que  veux -tu  ,  toi  ? 

B  l  a  r  s  E. 

C’est  votre  jardinier  , 

Qui  vient ,  monsieur  ,  humblement  supplier 
Votre  grandeur... 

LE  COMTE. 

Ma  grandeur!  Eh  bien  !  B1 

Que  te  faut-il  ? 


AV*W  1 


N  A  N  I  N  E 


E  L  A  I  S  E. 

Mais  c’est,  ne  vous  déplaise  , 
Que  je  voudrais  me  marier... 

L  B  COMTE. 

D’accord  , 

Très-volontiers;  ce  projet  me  plaît  fort. 

Je  t’aiderai  ;  j’aime  qu’on  se  marie  ; 

Et  la  future  ,  est-elle  un  peu  jolie  'l 
B  L  a  i  s  E. 

Ah  ,  oui,  ma  foi  !  c’est  un  morceau  friand. 

L  A  E  A  R  O  N  N  E. 

Et  Biaise  en  est  aimé  1 

B  X.  AISE. 

Certainement. 

L  E  COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  1 

BIAISE. 

Mais  ,  c’est... 

LE  COMTE. 

Eli  bien'. 

B  L  A  I  S  E. 

C'est  la  belle  Nanine. 

LE  COMTE. 

Naninel 

I»  A  E  A  H  O  N  N  B. 

Ali  !  bon  î  Je  ne  m^oppose  point 
A  de  pareils  amours. 

le  comte,  d  part. 

Ciel  !  à  quel  point 
On  m’avilit  !  Non,  je  ne  le  puis  être. 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  qu’on  t’aime,  impudent  ! 


COMEDIE. 

BIAISE. 

AU  !  pardon 

1E  COMTE. 

T’a-t-elle  dit  qu’elle  t’aimât'? 

BIAIS!. 

Mais...  non  , 

Pas  tout-à-fait  ;  elle  m  a  fait  entendre 
Tant  seulement  qu’elle  a  pour  nous  du  tendr 
D’un  ton  si  Uon ,  si  doux,  si  familier, 

Elle  m’a  dit  cent  fois  :  Cher  jardinier  , 

Cher  ami  Biaise,  aide-moi  donc  à  faire  _ 

Un  beau  bouquet  de  fleurs  qui  puisse  plaire 
A  monseigneur ,  à  ce  maître  charmant} 

Et  puis  d’un  air  si  touché  ,  si  touchant , 

Elle  faisait  ce  bouquet;  et  sa.  vue 
Etait  troublée  ;  elle  était  tout  émue  , 

Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air, 

Un  air,  là,  qui...  peste  ,  l’on  y  voit  clair. 

x,  E  C  O  M.  T  E . 

Biaise  ,  va-t’en...  Quoi  !  j’aurais  su  lui  plaii 


92  NAÎÎÎNE, 


SCÈNE  ITI. 


LA  BARONNE,  BLAISE. 


LA  BARONNE. 

11  V  aime  comme  un  fou, 

J’en  suis  certaine.  Et  comment  donc,  par  où, 
l’ar  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-cile  pu  nie  ravir  sa  tendresse? 

Nanine  !  ô  ciel!  quel  choix  !  quelle  fureur  î 
Nanine  !  non;  j'en  mourrai  de  douleur. 

el  aise  ,  revenant. 

Ah  !  vous  parlez  de  Nanine. 

LA  BARONNE. 

Insolente  ! 

B  L  A  I  s  E. 

Est-il  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante? 

LA  BARONNE. 

JYon. 

BLAISE. 

Eli  !  si  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous  , 
Protégez  Biaise. 

LA  BARONNE. 

Ali,  quels  horribles  coups  ! 

BLAISE. 

J’ai  des  écus:  Pierre  Biaise  mon  père 
M’a  bien  laissé  trois  bous  journaux  de  terre  : 

Tout  est  pour  elle  ,  écus  comptants,  journaux, 

I  ont  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je  vaux  : 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-mème,  tout  Biaise. 

LA  BARONNE. 

Autant  que  toi  crois  que  j’en  serais  aise; 

Mon  pauvre  enfant ,  si  je  puis  te  servir  , 


COMED  I  E. 

Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir: 
Je  lui  paierai  sa  dot. 

A  B  L  A  I  s  B. 

Digne  baronne  , 

Que  l’aimerai  votre  chère  personne 
One  de  plaisir’,  est-il  possible  . 

^  ti  baronne  -H£las  » 

Je  crains,  ami,  de  ne  réussir  pas. 

ï  L  A  1  8Ei 

Ali  '  par  pitié  ,  réussissez  ,  madame. 

*  i.a  baronne. 

Va  ,  plût  au  ciel  qu’elle  devint  ta  femme 
Attends  mon  ordre. 

b  l  a  i  s  E. 

Eli  !  puis-je  attem 

BAEAKONNE. 


Adieu.  J’aurai,  ma  foi  1  cet  enfant-là. 

SCÈNE  IV. 

EA  BARONNE,  seule. 

Vit-on  jamais  une  telle  aventure! 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  .^jure^ 

Lecomte  OVban  "Sardinier  ! 

«.ut 

D’art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur  , 


9  ?  ^  A  N  1 1  E, 

L’an  d’allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 
Ou?  dans  ses  yeux,  dans  la  simple  nature 
Je  crois  pourtant  que  cet- indigné  amour 
W  a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 

J  ai  vu  qu  Olban  se  respecte  avec  elle  : 

Ah  c  est  encore  une  douleur  nouvelle  ! 

J  espérerais  ,  s  il  se  respectait  moins. 

D  un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ah  la  voici  :  ,e  me'sens  au  supplice. 

Que  la  nature  est  pleine  d’injustice  ! 

A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté? 

L  est  un  affront  fait  à  la  qualité. 

Approchez-vous,  venez ,  mademoiselle 


SCENE  y. 


la  baronne,  nanine. 


Madame. 


tfANISE. 


XAbABONWK, 

Mais  est-elle  donc  si  belle? 

■kj3-  ^f,ncls  ye.Vx  ,’oirs  ne  disent  rien  du  tout  • 
Mais  s’ils  ont  dit,  J’aime...  al,  '.  je  suis  à  bout 
Possedous-nous.  Venez. 


A  mon  devoir, 


H  A  X  I  N  H* 

Je  viens  me  rendra 


X-A  SABOîrXE, 

TTn  I  ,  VoUS  vous  faites  attendre 
d,e,  temPsi  avancez-vous.  Comment! 
Comme  elle  est  mise  !  et  quel  ajustement  ! 
il  n  est  pas  fait  pour  une  créature 
■Ue  votre  espèce. 


1 

« 

•1 


t 


« 


COMEDIE. 

sASinr. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure  , 
Par  mon  respect ,  qn  en  secret  j’ai  rougi 
Plus  d’une  fois  d’être  vêtue  ainsi; 

Mais  c’est  l’effet  de  vos  bontés  premières  , 
jDe  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  clieres.  ^ 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  m’bonorer. 
Vous  vous  plaisiez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m’aviez protegee  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous,  madame  ,  humilier 
Un  cœur  soumis  ,  qui  ne  peut  s’oublier  . 

x,  A.  EA.KONNE. 

fauteuil...  Ah!  j’enrage. 


Approchez-moi  ce 
D"où  venez-vous  1 


N  A  ÎT  X  N  E. 

Je  lisais, 
i,  a  ïisossï. 

Quel  ouvrage 

KlSlUS. 

i  dont  on  m’a  fait  présent. 
nA.  BAsomiE. 


aBCTOT»’ 


LA  BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait,  et  trés-digne  de  vous- 
C’est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable  • 

C  est  le  seul  même  aujourd’hui  convenable; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 

C’est,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 


LA  BARONNE. 

Bien.  Prenez  mon  éventail...  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants...  Laissez...  Pestez. 
Avancez-vous..  Gardez-vous ,  je  vous  prie 
L'imaginer  que  vous  soyez  jolie. 

N  A  K  I  N  E. 

Vous  me  l’avez  si  souvent  répété  , 

Que,  si  j'avais  ce  fonds  de  vanité, 

«Si  l’amour-propre  avait  gâté  mon  âme, 

Je  vous  devrais  ma  guérison  ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu’elle  dit? 

Que  je  la  hais  !  quoi  !  belle ,  et  de  l’esprit  ? 
{avec  dépit.) 

Ecoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
.Pour  votre  enfance. 


N  A  N  X  N  E. 

,  Oui.  Puisse  ma  jeunesse 

Etre  honorée  encor  de  vos  bontés! 

Tj  A.  BA  BONNE. 

Eh  bien  ?  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même, 
Vous  établir;  jugez  si  je  vous  aime- 

N  A  N  I  N  E. 

Moi  ? 


fk t  ^'y ,  ?■■■■ 


COMÉDIE. 


K  A  N  I  N  E. 

Hlaise ,  madame? 

XAEABONÎTE. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire? 
Hésite?.-vous  un  moment  d’y  souscrire? 

Mes  offres  sont  un  ordre  ,  entendez-vous  f 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

N  A  N  I  N  E . 

Mais... 

EA  BARONNE. 

Apprenez  qu’un  triais  est  une  offense. 

Il  vous  sied  bien  d’avoir  l’impertinence 
r\,.  -nf'.icor  Tin  mari  de  ma  main  . 


Jl  ruuo  —  - -  *  . 

Me  refuser  un  mari  de  ma  main 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain  ; 

Mais  votre  audace  est  trop  prématurée  ; 

Votre  triomphe  est  de  peu  de  duree. 

Vous  abusez  du  caprice  d  un  jour  , 

Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 

Petite  ingrate  ,  objet  de  ma  colère  , 

Vous  avez  donc  l’insolence  dé  plaire  . 

Vous  m’entendez;  je  vous  ferai  rentrer 
Mans  le  néant  dont  j’ai  su  vous  tuer. 

Tu  pleureras  ton  orgueil  ,  ta  folie. 

Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

u  A  N  x  N  K. 

J’embrasse  vos  genoux  ; 
Renfermez-  moi  ;  mon  sort  sera  trop  doux. 

Oui  ,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 

En  fermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  : 

J'y  bénirai  mon  maître  et  vos  bienfaits  ; 

J’y  calmerai  des  alarmesmortelles , 

Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles-, 


Que  ce  courroux  qui  nie  glace  d’eltroi. 

Madame  ,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi ,  s’il  se  peut  ,  de  moi-même; 

Dès  cet  instant  je  suis  prête  à  partir. 

LA  BABONNE. 

Est-il  possible  ?  et  que  viens- je  d’ouïr  ? 

Est-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous  ,  Nanine  ? 

N  A  N  I  HT  E. 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cœur  en  a  trop  besoin. 
la  IÎAK01Î5H  ,  avec  un  emportement  de  tendresse. 

Lève-toi  ; 

Que  je  t’embrasse.  O  jour  heureux  pour  moi, 
Ma  chère  amie!  eh  bien  ,  je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 

Ali!  quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvent  î 

N  A  N  1  N  E. 

C’est  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

la  babonne. 

Non  ;  c’est ,  ma  fille  ,  un  séjour  délectable. 

N  A  ST  I  N  E. 

Le  croyez-vous? 

LA  IA  BOSSE. 

Le  monde  est  haïssable  , 

Jaloux.... 

SASIS8. 

Oh  !  oui . 

LA  BABONNE. 

Fou  ,  méchant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur, 

N  A  N  I  N  E . 

Oui;  j’entrevois  qu’il  me  serait  funeste  , 

Qu’il  faut  le  fuir... 


[1,  ïiios  Kl. 

La  chose  est  manifeste; 

Un  bon  couvent  est  un  port  assuré. 

Monsieur  le  comte  ,  ah  je  vous  préviendrai. 

N  A  N  I  N  E. 

Que  dites-vous  de  monseigneur  1 
X.A  BARONNE. 

Je  t’aime 

A  la  fureur;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir. 

De  t’enfermer  pour  ne  jamais  sortir. 

Mais  il  est  tard  ,  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour..  Ecoute  :  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 

Nous  partirons  d’ici  secrètement 

Pour  ton  couvent  à  cinq  heures  sonnantes  : 

tiois  prête  au  moins. 

SCÈNE  VI. 

N  A  N  I  N  E  ,  seule. 

Quelles  douleurs  cuisantes  ! 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  dessein  ! 
Quels  sentiments  combattent  dans  mon  sein  1 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  raaitre! 

En  le  fuyant,  je  l’offense  peut-être; 

Mais  ,  en  restant ,  l’excès  de  ses  bontés 
M’attirerait  trop  de  calamités, 

Dans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible- 
Madame  croit  qu’il  est  pour  moi  sensible, 

Que  jusqu’à  moi  ce  cœur  veut  s’abaisser  : 

Je  le  redoute  ,  et  n’ose  le  penser.  _ 

De  quel  courroux  madame  est  animée 


1*  ’  H| 


. 
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N  A  NI  NE, 

Quoi!  l’on  me  liait,  et  je  crains  d’ètre  aimée! 
Mais  ,  moi  !  niais  ,  moi  !  je  me  crains  encor  plus; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 

Que  devenir  '{  De  mon  état  tirée, 

Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 

C’est  un  danger,  c’est  peut-êtie  un  grand  tort 
D’avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 

Il  faut  partir;  j’en  mourrai ,  mais  n’importe. 

SCÈNE  VI  r. 

LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 


LE  COMTE. 

Holà!  quelqu’un;  qu’on  reste  à  cette  porte. 

Des  sièges  ,  vite. 

{il  fait  la  revèrence  àNanine  ,  qui  lui  en  fuit 
une  profonde.  ) 

Asseyons-nous  ici. 

NANINE. 

Qui,  moi,  monsieur ‘l 

LE  COMTE. 

Oui ,  je  le  veux  ainsi  ; 

Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite  , 

Votre  beauté,  votre  vertu  mérite. 

Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher? 
Quoi  !  vos  beaux  y  eux  semblent  mouillés  de  larmes! 
Ah  !  je  le  vois  ,  jalouse  de  vos  charmes , 

Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 

Par  son  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

NANINE. 

Non,  monsieur  ,  non  ;  sa  bouté  respectable 
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Limais  pour  moi  ne  fut  si  favorable; 

Bt  j’avouerai  qu’ici  tout  m’attendrit. 

1,  B  COMTE. 

V  ous  me  charmez  :  je  craignais  son  dépit. 

KAS  I  N  E. 

ilélas  pourquoi? 

X.  E  COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine  , 

La  jalousie  en  tous  les  coeurs  domine  : 

L’homme  est  jaloux  dès  qu’ilpeut  s  enflammer; 
La  femme  l’est ,  même  avant  que  d’aimer. 

Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 
tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L’homme  est  plus  juste;  et  d’un  sexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu’il  est  en  nous. 
Croyez  sur- tout  que  je  vous  rends  justice  ; 
l’aime  ce  cœur  qui  n’a  point  d’artifice  ; 

(l’admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cultivés, 
pe  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu’il  m’intéresse. 

NANINE. 

|J’en  ai  bien  peu;  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu, 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 

Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance  ; 

fi  e  vous  dois  trop  ;  c’est  par  vous  que  je  pense. 

LE  COMTE. 

jAh  !  croyez-moi ,  l’esprit  ne  s’apprend  pas. 
nanine. 

jje  pense  trop  pour  un  état  si  bas  ; 

LA u  dernier  rang  les  destins  m’ont  comprise. 

LE  COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  out  mise. 
Naïvement  dites-moi  quel  effet 


02  N  A  NI  NE, 

Je  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  fait! 

N  ASIÏ  E. 

;i  ne  m’a  point  du  tout  persuadée  ; 

Plus  que  jamais  ,  monsieur,  j’ai  dans  l’idé# 
Ju’il  est  des  cœurs  si  grands,  si  généreux, 

)ue  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d’eux. 

LE  COMTE. 

^ous  eu  êtes  la  preuve...  Ah  çà,  Nanine  , 
Permettez-moi  qu’ici  l’on  vous  destine 
[Ju  sort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

N  A  N  I  N  E. 

Elélas  I  mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux. 

LE  COMTE. 

STon.  Désormais  soyez  de  la  famille  : 

Ma  mère  arrive  ;  elle  vous  voit  en  fille  ; 

Et  mon  estime,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  Vous  mettre  sur  un  pied 
Port  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Dù  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

ÎT  A  IT  I  N  E. 

Elle  n’a  fait,  liélas'.  que  m’avertir 
De  mes  devoirs...  Qu’ils  sont  durs  à  remplir  ! 
le  comte. 

i!  quel  devoir!  Ah!  le  vôtre  est  de  plaire; 
t  rempli  :  le  nôtre  ne  l’est  guère, 
vous  fallait  plus  d’aisance  et  d’éclat  : 
ous  n’ètes  pas  encor  dans  votre  état. 

SAJtlîTE. 

suis  sortie  ,  et  c’est  ce  qui  m’accable  ; 
U’est  un  malheur  peut-être  irréparable. 

(  se  levant .) 

A. h  !  monseigneur  !  ali!  mon  maître!  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités; 

De  vos  bienfaits  confuse ,  pénétrée, 


COMEDIE. 

Laissez-moi  vivre  à  jamais  ignoré 


t  pour  un  état  obscur  5 
’a  pour  moi  rien  de  dur. 
moi  ma  retraite  profond 
s-je  ,  et  que  verrais-je  au 
admiré  vos  vertus  J 
x,  e  comte. 

!  — i’v  résiste  plus 


Non,  c’en  est  trop  ,  je  n’y  1 
Qui!  vous  obscure  '.vous  . 

-NT  A  "W  T 


N  A  N  X  N  E.  .  _ 

Quoi  que  je  tasse  , 

de  vous  obtenir  une  grâce!" 

LE  COMTE. 

,nnez-Vous  !  parlez. 

N  A  N  I  N  E. 

Depuis  un  temps 
ionté  me  comble  de  présents. 

LECOMTE. 

xl  pardon.  J’en  agis  comme  un  pere  , 
e  tendre  à  qui  sa  fille  est  cbcre. 
point  L’art  d’embellir  un  présent  , 

,„s  iuste  .  et  ne  sms  point  galant. 


io4  NARINE, 

SCÈNE  vin. 


LF.  COMTE,  NANINE,  GERMON. 


GERMON. 

Madame  vous  demande  , 

Madame  attend. 

LE  COMTE. 

Eli  !  que  madame  attende. 

Quoi  !  Ton  ne  peut  un  moment  vous  parler 
Sans  qu’aussitôt  on  vienne  nous  troubler? 

K"  A  NI  K  E. 

Avec  douleur  ,  sans  doute,  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  qu’elle  fut  ma  maîtresse. 

LE  COMTE. 

3S<on,  non  ,  jamais  je  ne  veus  Je  savoir. 

_  N  A  Kl  K  E.‘ 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir, 
x.  e  comte. 

Elle  n’en  garde  aucun,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez...  Quoi!  votre  cœur  murmure  ! 
Qu  avez-vous  donc? 

SArim, 

Je  vous  quitte  à  regret; 

Blais  il  le  faut...  O  ciel,  c’en  est  donc  fait! 

( elle  sort.  ) 


SCENE  IX. 


FE  COMTE,  GERMON. 


.  LECOMTE. 

Elle  pleurait  D’une  lenime  orgueilleuse 


COMÉDIE. 

Depuis  long  temps  l’aigreur  capricieuse 
La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté  ; 

Et  de  quel  droit'?  par  quelle  autorité  . 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde-ci  n’est  qu’une  loterie 

De  biens,  de  rangs  ,  de  dignités  ,  de  droits, 
Brigués  sans  titre  ,  et  répandus  sans  choix. 

Hé  . 

O  E  K  M  O  S. 

Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d’or  ;  n’y  manquez  pas  ; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas; 

Ils  attendront. 

O  K  E  M  O  ir. 

Madame  la  baronne 

Aura  l’argent  que  monseigneur  me  donne  , 

Sur  sa  toilette. 

LECOMTE. 

Eh  1  l’esprit  lourd  !  eh  ,  noa'. 
C’est  pour  Nanine,  entendez-vous'? 

G  E  R  M  O  N» 

Pardon. 

X.  E  COMTE. 

Allez,  allez,  laissez-moi. 

’  ( Germon  sort.) 

Ma  tendresse 

Assurément  n’estpoint une  faiblesse 
Je  l’idolâtre,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
Dans  ses  yeux  seuls  n’a  point  pris  son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 

Et  sa  belle  âme  a  mou  premier  hommage  ; 


io<S  NANINE,  COMÉDIE.  : 

Mais  son  état?...  Elle  est  trop  au-dessus- 
Fût-il  plus  bas,  je  l’en  aimerais  plus. 

Mais  puis-je  enfin  l’épouser  1  Oui  ,  sans  cloute. 
Pour  être  heureux,  qu’est-ce  donc  qu'il  en  coûte? 
D’un  inonde  vain  dois-je  craindre  l’écueil , 

Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil? 

Mais  la  coutume  ?...  Eh  bien  !  elle  est  cruelle  • 

Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle.  ? 

Eh  quoi  !  rival  de  Biaise  1  Pourquoi  non  ? 

Biaise  est  un  homme;  il  l’aime,  il  a  raison. 

Elle  fera  dans  une  paix  profonde 

Ee  bien  d’un  seul  ,  et  les  désirs  du  monde. 

Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois;  ? 

Et  mon  bonheur  justifiera  mon  choix.  { 

F1H  HO  PREMIER  ACTE. 

■1 


acte  second. 

SCÈNE  I. 


comte  D’OLBAN  ,  MARIN. 


JL  E  COMTE. 

A.H  !  cette  nuit  est  une  année  entière.  , 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  . 

Tout  dort  ici  :  Nanine  dort  en  paix; 

Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attrarts  : 

Et  moi  ,  je  vais  ,  je  cours  :  je  veux  ecu  e  , 

Te  n’écris  rien  ;  vainement  ;e  veux  lir  ,  _ 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans. les  voir  , 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevo“  ]  • 

Dans  chaque  mot,  le  seul  nom de  Nanme 
Est  imprimé  par  une  main  , 

Holà  !  quelqu’un  qu’on  vienne  Quoi  .mes  gen 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps  . 

Germon  1  Marin  !  ,  tbiAire 

MijiH,  derrière  le  theatre. 

J’accours . 

EE  CO  MT  B- 

Quelle  paresse'. 

Eh  !  venez  vite  ;  il  fait  jour  ,  le  temps  presse  : 
Arrivez  donc-. 

M  A  S  XK. 

Eh  '.  monsieur,  quel  lutin 


.  ~  —  wcuie  si  matin  i 

LECOMTE. 

L’amour. 


M  A  R  I  IT. 

Oh  !  oh  !  la  baronne  de  l’Orme 
3STe  permet  pas  qu’en  ce  logis  on  dorme. 

Qu’o  rdonnez-vous? 

LE  COMTE. 

Je  veux  ,  mon  cher  Marin 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain  , 
oix  chevaux  neufs ,  un  nouvel  équipage 
ï  emme-de-charabre  adroite  ,  bonne  et  sa^e  , 
V aiet-de-chambre  avec  deux  grands  laquais  , 
Point  libertins  ,  qui  soient  jeunes,  bien  faits  • 
jJes  diamants  ,  des  boucles  des  plus  belles  ? 
Des  bi  joux  d’or  ,  des  étoffes  nouvelles. 

Pars  dans  l’instant,  cours  en  poste  à  Paris* 
Crève  tous  les  chevaux.  * 


marin-. 

.  Vous  voilà  pris  : 

entends ,  j  entends  5  madame  la  baronne 
Dst  la  maîtresse  aujourd’hui  qu’on  nous  donne* 
Vous  l’epousez  ?  1 

LE  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet, 

V  oie  ,  et  reviens. 

m  a  n  1  w. 

Vous  serez  satisfait. 


LE  COMTE,  GERMON. 


LE  COMTE. 

[)uoi  '.  l’aurai  donc  cette  douceur  extieme 
De  rendre  heureux  ,  d’honorer  ce  que  garnie. 
Notre  baronne  avec  fureur  criera; 

Très-volontiers  ,  et  tant  qu’elle  voudra. 

Li  es  vains  discours  ,1e  monde  ,1a  baionne, 

Rien  ne  m’émeut,  et  je  ne  crains  personne  ; 

Aux  préjugés  c’est  trop  etre  soumis  :  . 

Il  faut  les  vaincre  ,  ils  sont  nos  ennemis  ; 
jEt  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables  , 

Plus  vertueux,  sont  les  seuls  respectables. 

Eh  !  mais...  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 
C’est  un  carrosse...  Oui...  mais. ..  au  point  du  pur 
Oui  peut  venirl...  C’est  ma  mère  ,  peut-etre. 
Germon... 

germon  9  arrivant. 

Monsieur. 

LECOMTE.  a 

Vois  ce  que  ce  peut  etre. 

G  E  K  M  O  N. 

C’est  un  carrosse. 

LECOMTE. 

Eh  qui  ?  par  quel  hasard! 

|Qui  vient  ici! 

G  E  E  MON* 

L’on  ne  vient  point;  l’on  part. 
le  comte. 
jOomment  !  on  part! 

G  B  R  M  O  N- 

Madame  la  baronne 


COMÉDIE. 


s»°  JANINE, 

Sort  tout  â  l’heure. 

LE  COMTE. 


.  Oh  • )e le  lui  pardonne j 

pour  jamais  puisse-t-elle  sortir! 


Que 

G  E  R  MON. 

Avec  ISTanine  elle  est  prête  à  partir. 

LECOMTE. 

Ciel  !  que  dis-tu?  Nanine  ?  1 

1 

germon.  ( 

T  .  La  suivante 

Le  dit  tout  haut. 

LECOMTE. 

Quoi  donc?  ç 

G  E  R  M  O  sr. 

_  ,,  „  Votre  parente 

I  art  avec  elle  ;  elle  va,  cenlatin,  , 

Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voisin.  < 

LECOMTE. 

Courons  ,  volons.  Mais  ,  quoi  !  que  vais-je  faire?. 
L»ur  leur  parler  le  suis  tiop  en  colère  : 

N  importe,  allons.  Quand  je  devrais...  mais  non:/ 
tJn  vei  rait  trop  toute  ina  passion. 

Qu  on  ferme  tout ,  qu’on  vole  ,  qu’on  l’arrête;  ; 
Jiepondez-nioi  d’elle  sur  votre  tète  ; 

Amenez-moi  Nanine.  [Germon  sort.) 

_  ,  Ah  !  juste  ciel  ! 

On  1  enlevait.  Quel  jour!  quel  coup  mortel! 
Quai-je  donc  lait?  pourquoi?  par  quel  caprice?/ 
■Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 

Qu  aiqe  donc  fait,  hélas  !  que  l’adorer  , 
bans  la  contraindre,  et  sans  me  déclarer, 
aans  alarmer  sa  timide  innocence?  \ 

Pourquoi  me  fuir?  je  m’y  peidsplus  j’y  pense. 


v." 


COMEDIE 


LE  COMTE,  NANINE 


LE  COMTE. 

S  ,  est-ce  vous  que  je  vois  i 
voulez  vous  dérober  à  moi  ! 
expliquez-vous  ,  de  grâce. 

sans  doute  ,  la  menace 
et  ces  purs  sentiments 
l’inspirent  dès  long-temps  , 
l’auront,  sans  doute,  aigiie. 
’  :  vous-même  eu  l’envie 
d’arracher  à  ces  lieux 


Belle  Plan  in  e 
Quoi  '.  vous 
Ah  !  répondez 
Vous  avez  craint 
De  la  baronne  -, 

Que  vos  vertus  ni' 

Plus  que  jamais  1 
Vous  n’auriez  point  de 
De  nous  quitter,  ù" — 

Leur  seul  éclat  ,  que  leur  prêtaient  vos  yeux  J 
Hier  au  soir  ,  de  pleurs  toute  trempée  , 

I  De  ce  dessein  étiez-vous  occupée? 

Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-vous  1 
N  A  V  î  N  E. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 

l  e  comte,  la  relevant. 

S  Ah  !  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

K  A  H  X  N  E. 

Madame... 

X.  E  COMTE. 

Eh  bien  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Madame  ,  que  j’honore  , 

Pour  le  couvent  n’a  point  forcé  mes  voeux. 

LE  COMTE. 

Ce  serait  vous  ?  qu’entends-  je  ?  ah  ,  malheureux 

N  A  N  I  N  E. 

Je  vous  l’avoue  j  oui ,  je  l'ai  conjurée 


113  N  A  N  I  N  E, 

lie  mettre  un  frein  à  mon  finie  égarée... 

lille  voulait,  monsieur  ,  me  marier. 

.  X.  E  COMTE. 

Elle  !  à  qui  donc  ? 

N  A  N  X  U  E. 

A  votre  jardinier. 

LE  COMTE. 

Le  digne  choix  ! 

W  A  N  I  N  E . 

Et  moi,  toute  honteuse, 

Plu*  qu  on  ne  croit  peut-être  malheureuse, 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort, 

Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée, 
i’our  m’en  punir  ,  j’en  dois  être  privée. 

le  comte. 

Vous,  vous  punir?  ah  !  iNanine  !  et  de  quoi? 

S  AH  ISS. 

D’avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 

Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 

Elle  a  raison;  et  j’ai  près  d’elle  ,  hélas! 

Un  tort  bien  grand...  qui  ne  finira  pas. 

J’ai  craint  ce  tort;  il  est  peut-être  extrême. 

J’ai  prétendu  m’arracher  à  moi-même, 

Et  déchirer  dans  les  austérités 

Ce  cœur  trop  haut  ,  trop  fier  de  vos  bontés  , 

Venger  sur  lui  salante  involontaire. 

Mais  ma  douleur  ,  hélas  !  la  plus  amère , 

En  perdant  tout ,  en  courant  m’éclipser  , 
vous  tuyant,  fut  de  vous  offenser. 

LE  comte,  se  détournant  et  se  promenant. 
Quels  sentiments!  et  quelle  âme  iiménue  ! 

En  ma  faveur  est-elle  prévenue? 


A-t-elle  craint  de  m’aimer?  ô  vertu  . 

N  A  N  I  N  E. 

Cent  fois  pardon  ,  si  je  vous  ai  déplu  : 

Mais  permettez  qu’au  fond  d  une  retraite 
J’aille  cacher  ma  douleur  inquiète  , 

M’entretenir  en  secret  à  jamais 

De  mes  devoirs  ,  de  vous  ,  de  vos  bienfaits. 

LE  COMTE. 

N’en  parlons  plus.  Ecoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique,  un  rustre  pour  epoux  ; 

Moi  j’en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 

11  est  d’un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise,  _ 
Jeune  ,  honnête  homme  5  il  est  fort  a  son  aise 
Je  vous  réponds  qu’il  a  des  sentiments  : 

Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps; 
Et  je  me  trompe  ,  ou  pour  vous  j  envisage 
Un  destin  doux  ,  un  excellent  ménage. 

Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  i 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 


aaoxu 


I  *4  N  A  NI  NE, 

Vous  l’estimez;  il  est  sous  votre  loi  • 

II  vous  adore ,  et  cet  epoux.*.,  c’est  moi. 

(à  part.) 

L’étonnement ,  le  trouble  l’a  saisie. 

JSTanine.) 

Ah  J  parlez-moi  ;  disposez  de  ma  vie  • 

Ah  1  reprenez  vos  sens  trop  agités.  * 

N  A  N  I  N  E. 

Qu’ai-je  entendu? 

LE  COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

Quoi  !  vous  m’aimez  ?t..Ah1 'gardez-vous  de  croire 
Vlle  )  ose  user  d’une  telle  victoire. 

Non  ,  monsieur  ,  non  ,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu’ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  s 
C  n  tel liymen  est  toujours  trop  funeste- 
Le  goût  se  passe  ,  et  le  repentir  reste. 

Lose  a  vos  pieds  attester  vos  aïeux.... 

Helas  :  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

V  ous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge • 

Forme  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage- 

11  en  serait  indigne  désormais 

S’il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  âme 


.'«««iU 


V;.'.. 


COMÉDIE. 

Et  ce  n’est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

Ii  E  COMTE. 

Mais  me  haïssez-vous1? 

N  A  N  I  N  E. 

Aurais-je  fui  ? 

Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  liai'? 

Ii  E  COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

TT  A  N  I  NE. 

i  Eh  ’.  que  prétendez- vous1? 

LE  COMTE. 

Notre  hyménés. 

N  A  N  I  NE. 


Songez... 


LE  COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

N  A  N  X  N  E. 

Mais  prévoyez  IM 

Jj  E  COMTE. 

Tout  est  prévu. 

N  A  N  I  NE. 

Si  vous  m’aimez,  croyez... 

LE  COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

N  A  N  I  N  E. 

Vous  oubliez.... 

le  comte. 

Il  n’est  rien  que  j’oublie. 

Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

N  A  N  I  N  E. 

Quoi  ’.  malgré  moi  votre  amour  obstiné.... 

LECOMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 


I  N  E, 

Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits, 

Pont  que  mes  yeux  n  en  soient  privés  jamais* 
Adieu,  Nanine  ,  adieu ,  vous  que  j’adore. 

SCÈNE  I  Y. 


N  A  N  I  N  E,  seule. 

Ciel  !  est-ce  un  rêve?  et  puis-je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

ISon  ,  ce  n’est  pas  l’excès  d’un  tel  honneur, 

1  ont  grand  qu’il  est ,  qui  me  plaît  et  me  frappe  ; 

nles  regards  tant  de  grandeur  échappe  : 

Mais  épouser  ce  mortel  généreux, 

Lui  ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux  , 

Lui  ,  que  j’avais  tant  craint  d’aimer  ,  que  j’aime  , 
Lui,  qui  m’élève  au-dessus  de  moi-même: 

J  e  l’aime  trop  pour  pouvoir  l’avilir  :  5 

Je  devrais...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir  ; 

Non...  Mou  état  ne  saurait  se  comprendre. 

Moi ,  1  epouser  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Le  ciel  pourra  m’éclairer  aujourd’hui  - 
Ï3ans  ma  faiblesse  il  m’envoie  un  appui. 
Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire, 

Il  faut...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
Quelle  surprise  !  Ecrivons  promptement, 

Avant  d’oser  prendre  un  engagement. 

{elle  se  met  à  écrire.  ) 


B  L  A  I  S  E. 

Ah  lia  voici.  Madame  la  baronne 
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COMEDIE. 

faveur  vous  a  parlé,  mignonne 
elle  écrit  sans  me  voir  seulemei 
écrivant  toujours. 


En  ma 
Ouais, 

H  AU  I  N  B  , 

Biaise,  lion  jour. 

B  L  A  I  S  E* 

Bon  jour  est  sec,  vraiment, 
w  a  N  in  b,  écrivant. 

A  rViaciue  mot  mon  embarras  redouble; 
Tourna  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISB. 

t  /Tf-onrl  creme' elle  écrit  toiit  courant  $ 

Qu’elle  a  J’e.pritl  et  que  n’e»  ai-j.  autant. 

Çà  t  Ie  Usais...  >âji]|1. 

Eh  bien  'i 

B  L  A  T  S  E. 

Elle  m’impose 

Par  son  maintien  ;  devant  elle  je  n’ose 

]VP expliquer....  là.’...  tout  comme  ie  voudrais 

Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

Cher  Biaise,  il  faut* me  rendre'  un  grand  serv 

B  L  A  I  S  E. 

Oli  !  deux  plutôt. 

n  A  N  I  n  B.  _ 

Je  te  fais  la  justice 
Be  me  fier  à  ta  discrétion  , 

A  ton  bon  cceur. 

B  LAI  S  B. 

Oh!  parlez  sans  façon  :  , 

Car,  voyez-vous,  Biaise  est  prêt  à  touMairi 
Pour  vous  servir  ;  vite  ,  point  de  my 


,l8  N  A  NI  NE, 

-A.  Remival ,  a  droite  du  chemin1? 


Oui. 


_  K  iHIlfE, 

„,...  our™IS"tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hornbert?  & 

b  l  a  i  s  E. 

t>i  -i-  Won.  Quel  est  ce  visage? 

Plnhppe  Hornbert?  je  ne  connais  pas  çf. 

tt.  .  .  ®  A  SISE. 

Hier  au  soir  je  crois  qu’il  arriva: 

Informe- t’en.  Tâche  de  lui  remettre, 

J  lais  sans  delai,  cet  argent ,  cette  lettre. 

I  I  i  îs  B  L  A  1  S  B* 

Oh  .  de  1  argent  ! 

N  A  K  I  K  E. 

T\yr  .  •  i  Donne  aussi  ce  paquet: 

Monte  a  cheval  pour  avoir  plus  tut  fait: 
ars  ,  et  sois  sur  de  ma  reconnaissance. 

J’irais  pour  vous  au  fin  fond  delà  France. 
h  îppe  Hornbert  est  un  heureux  manant; 

Esat-ceUuneCdeUe1ne  '  ^ !  qU*  d’argent  comPtallt  ! 


îf  a  mus, 

Elle  est  três-avérée. 

Il  n  en  est  point,  Biaise  ,  de  plus  sacrée, 
Ecoute  :  Hornbert  est  peut-être  inconnu; 

eut-etre  même  il  n’est  pas  revenu. 

Mon  cher  ami ,  tu  me  rendras  ma  lettre 
tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

■a. «■  ,  B  L  A  1  5  Ej 

iUon  cher  ami  î 


Son.  cher  ami  ! 


K*  lf  I  S  I, 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

B  L  a  1  s  B. 

N  A  N  I  N  E. 

Ya  ,  j’attends  tout  de  toi. 


SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

B  L  A  I  S  E. 

D’où  diable  vient  cet  argent?  quel  message  ! 

Il  11911s  aurait’aidés  dans  le  ménage  ! 

Allons,  elle  a  pour  nous  de  l’amitié  j 
Et  çà  vaut  mieux  que  de  l’argent  ,  morgué  : 
Courons  ,  courons. 

{il  met  l’argent  et  le  paquet  dans,  sa  poche j  il 
rencontre  la  baronne ,  et  la  heurte.) 

RA  B  A  B  O  N  N  E. 

Eli  ,  le  butor  !...  arrête. 
L’étourdi  m’a  pensé  casser  la  tête. 

b  x.  a  1  s  E. 

Pardon  ,  madame. 

L  A  BA  R  O  ï  K  H. 

Où  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 

Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu  ? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 

Quel  billet  est-ce  là  ? 

SLA  T  S  B. 

C'est  un  mystère. 

Peste  ! 

RA  BARONNE, 

Voyons 


NANINE,  - 
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B  X  A  I  S  E. 

Nanine  gronderait. 

X.  A  EABOÏSK. 

Comment  dis-tu'?  Nanine!  elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d’un  message  ! 
Donne  ,  ou  'je  romps  soudain  ton  mariage  : 
Donne  ,  te  dis-je. 


b  i.  a  i  s  e  ,  riant. 


Ho  ,  ho. 

X.  A  B  A  B  O  N  N  E, 

De  quoi  ris-tu? 
b  x  a  i  s  e  ,  riant  encore. 

Ha ,  ha. 

X  A  BARONNE. 

J’en  veux  savoir  le  contenu. 

(  elle  décachette  la  lettre.) 
Il  m’intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée. 

b  x  a  i  s  e  ,  riant  encore. 

Ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  qu’elle  est  bien  attrapée  '. 
Elle  n’a  là  qu’un  chiffon  île  papier  ; 

Moi,  j’ai  l’argent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maîtresse 
Courons. 


LA  BARONNE,  seule. 


Lisons  :  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
«  Sont  sans  mesure ,  ainsi  que  mon  bonheur  : 

«  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur! 
«  Quoi!  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre! 
«  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  ! 


LECOMTE,  LABARONNE. 


I.  A.  B  A  H  O  KK  Ei 

Venez  ,  venez  ,  homme  à  grands  sentiments  , 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps  , 
Sage  amoureux,  philosophe  sensible, 

Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 

Vous  connaissez  sans  doute  àRémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival'? 

L  B  COMTE. 

Ah  !  quels  discours  vous  nxe  tenez! 


COME11I E.  >21 

«  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
«  Ces  deux  paquets  jdaignez  les  accepter. 

<.  Sachez  qu’on  m’offre  un  sort  digne  d’envie, 

«  Et  dont  il  est  permis  de  s’éblouir  : 

«  Mais  il  n’est  rien  que  je  ne  sacrifie 
«  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir. » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine! 

Comme  elle  écrit,  l’innocente  orpheline  ! 

Comme  elle  fait  parler  la  passion! 

En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 

Tout  est  parfait ,  je  ne  me  sens  pas  d’aise. 

Ah  ,  ah  ,  rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise! 
Vous  m^nlcvicz  en  secret  mou  amant. 

Vous  avez  feint  d’aller  dans  un  couvent; 

Et  tout  l’argent  que  le  comte  vous  donne, 

C’est  pour  Philippe  Hombert?  fort  bien, friponne; 
J’en  suis  charmée  ,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olbau  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m’en  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 
Etait  plus  bas  que  sa  basse  origine. 


! 

. 
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N  A  N  IN  E  , 


L  A  BARONNE. 

Peut-être 

Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 

Je  crois  qu’Hombert  est  un  fort  beau  garçon. 

LE  COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 

Mon  parti  pris,  je  suis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA  BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire^ 

Vous  connaîtrez  les  moeurs  ,  le  caractère  , 

Du  digne  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(  tandis  que  le  comte  lit.  ) 

Tout  en  lisant,  il  me  semble  intrigué. 

Il  a  pâli  ;  l’affaire  émeut  sa  bile.... 

Eh  bien!  monsieur,  que  pensez-vous  du  stvlel 
Il  ne  voit  rien  ,  ne  dit  rien  ,  n’entend  rien  , 

Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

LE  COMTE. 

Ai- je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O  tour  affreux,  sexe  ingrat ,  cœur  perfide  ! 

LA  BARONNE. 

Je  le  connais  ,  il  est  né  violent; 

Il  est  prompt ,  ferme  ,  il  va  dans  un  moment 
Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 


LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

O  K  R  M  O  N  . 

Voici  dans  l’avenue 


Madame  Olban. 

LA  BARONNE. 

La  vieille  est  revenue  ? 

GBR  AI  O  N. 

Madame  votre  mère,  entendez-vous? 

Est  près  d’ici,  monsieur. 

IA  BABOHÏB. 

Dans  son  courroux, 

Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 

germon,  criant. 

Monsieur. 

le  COMTE. 

Plaît- il? 

germon  }  haut* 

Madame  votre  mère  , 

Monsieur. 

LECOMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment . 
germon» 

Mais....  elle  écrit  dans  son  appartement 
L  B  c  o  MT  B  ,  d’un  airjroid  et  sec. 

Allez  saisir  ses  papiers  ,  allez  EÎrendre* 
Ce  qu’elle  écrit  ;  vous  viendrez  me  le  rendre , 

Ou’on  la  renvoie  à  l’instant. 

^  germon.  .  _ 

Qui ,  monsieur  I 

le  comte. 

Nanine. 

germon. 

Non,  ie  n’aurais  pas  ce  coeur  : 

le  COMTE. 

Obéissez,  ou  je  vous  chasse. 


NANIIîE, 

GERMON. 


Allons. 

(  il  sort.  ) 


SCENE  X. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Ali  !  je  respire  :  enfin  nous  l’emportons- 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable.  * 

Ah  çà  ,  voyez  s’il  n’est  pas  véritable 
Qu’on  tient  toujours  de  son  premier  état, 

Et  que  les  geus  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble  ,  ainsi  que  ^eur  personne  ? 
Le  sang  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à  Nanine  inconnus. 

LE  COMTE. 

Je  n’en  crois  rien;  mais  soit,  n’en  parlons  plus 
Réparons  tout.  Le  plus  sage,  en  sa  vie  , 

A  quelquefois  ses  accès  de  folie  : 

Chacun  s'égare;  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA  BARONNE. 

Oui. 

LE  COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d’elle. 
la  baronne. 

Très-volontiers. 

LE  COMTE. 

.  .  Ce  sujet  de  querelle 

Doit  s’oublier. 

la  baronne. 

Mais  vous,  de  vos  serments 


.  -x  y,  y-  •  .  • 


COMÉDIE.  *z5 

Souvenez-vous. 

X,  B  COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends. 

Je  les  tiendrai. 

I,  A  B  AR  O  N  N  B. 

Ce  n’est  qu’un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 

Indignement  notre  hymen  dilfere 
Est  un  affront. 

x,  E  COMTE. 

Il  sera  réparé. 

Madame;  il  faut.... 

I,  A  BtBOSHE. 

•  Il  ne  faut  qu’un  notaire. 

IL  E  COMTE. 

Vous  savez  bien...  que  t’attendais  ma  mère. 

I,  A  BARONNE. 

Elle  est  ici. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE, 
x,  e  comte,  à  sa  mère. 

Madame  ,  j’aurais  dû... 

(à part.)  {à  sa  mère.) 

Philippe  lîombert!...  Vous  m’avez  prévenu; 

Et  mon  respect,  mon  zèle  ,  ma  tendresse.... 

(  à  part  )  a 

Avec  cet  air  innocent,  la  traîtresse  . 

X  A  MARQUIS  B. 

Mais  vous  extravaguez  mon  tres-cher  ni*. 

On  m’avait  dit ,  eu  passant  par  Pans, 

Que  vous  avie^  la  Peu  happee 


la  marquise,  parlant  fort  vite  ,  et  d'un  ton 
de  petite  vieille  babillarde. 

Eh  bien  !  monsieur  le  comte  , 

Vous  faites  Jonc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  5 
C’est  sur  cela  que  j’ai  vite  accouru. 

Votre  baronne  est  une  acariâtre  , 

Impertinente,  altière,  opiniâtre, 

Qui  n’eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  5 
Qui  l’an  passé  ,  chez  la  marquise  A  gard  , 

En  plein  souper  me  traita  de  bavarde; 
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Je  m’aperçois  qu’on  ne  m’a  pas  trompée: 
Mais  ce  mal-là... 

X.  E  COMTE. 

Ciel ,  que  je  suis  confus  ! 

X.  A  MARQUISE. 

Prend-il  souvent  1 

Z.  E  COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA  MARQUISE. 

Çà,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

(  faisant  une  petite  révérence  à  la  baronne .  ) 
Son  jour  ,  madame. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Hom  !  la  vieille  bégueule  I 
Madame  ,  il  faut  vous  laisser  lepîaisir 
D’entretenir  monsieur  tout  à  loisir. 

Je  me  retire. 

(  elle  sort.  ) 


LA  MAR  QUI  SE,  LECOMTE. 
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COMÉDIE. 

D’Y  plus  souper  désormais  dieu  me  garde  ! 
Bavarde,  moi  1  Je  sais  d’ailleurs  très-bien 
Ou’elle  u’a  pas  ,  entre  nous  ,  tant  de  bien  . 

u„  gr»'>  point  i  a  f*“'  v’s;  ÏXZ  '• 

Car  on  m’a  dit  que  son  château  de  l  Orme 
A  son  mari  n’appartient  qu’a  moitié  ; 

Ou’un  vieux  procès  ,  qui  n  est  pas  oublie  , 

Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 

J’ai  su  cela  de  feu  votre  grand-père;. 

Tl  disait  vrai,  c’était  un  homme,  lui  .  . 

On  n’en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd  hui. 
p»?  est  plein  de  ces  petits  bouts-d’homme  , 
Vains,  fiers,  fous,  sots ,  dont  le  caquet  m  assomm  , 
Parlant  de  tout  avec  l’air  empiesse  , 

Et  se  moquant  toujours  du  temps  passe. 
J’entends  parler  de  nouvelle  cuisine  ,  _ 

De  nouveaux  goûts;  on  crève  ,  on»«u“e. 

Les  femmes  sont  sans  frein,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

le  comte,  relisant  le  billet. 

Qui  l’aurait  cru?  ce  trait  me  desespère. 

Eh  bien  ,  Germon. 


s  c 


È  N  E  XIII. 


LA  MARQUISE  ,  LE  COMTE  ,  GERMON 


O  E  B  M  O  N-  • 

Voici  votre  notaire# 

LE  C  O  lÆ  T  E. 


G  E  n  M  o  N. 


oh!  qu’il  attende. 

Et  voici  le  papier 
Qu’elle  devait,  monsieur,  vous  envoyer. 
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nanine, 

le  comte,  lisant. 

Bonne...  Fort  bien.  Elle  m’aime,  dit-elle 
Et,  par  respect,  me  refuse...  Infidèle!  3 
Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus! 

LA  MABQTJ18E. 

nia  foi  .  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  : 

C’est  sa  baronne  ;  et  l’amour  le  domine. 

lecomte,  à  Germon. 

M’a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine? 

G  E  R  M  O  ÎT. 

Hélas  !  monsieur,  elle  a  déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  habits  , 
üans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE  COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMON. 

,  Elle  a  pris  cette  injure 

Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous. 

LE  COMTE. 

Tranquillement? 

LA  MARQUISE. 

Hem  !  de  qui  parlez-vous? 
germon. 

Nanine ,  hélas  !  madame,  que  l’on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

L  A  M  A  r  q  u  i  s  E. 

Vous  la  chassez  ?  je  n’entends  point  cela. 

Quoi  !  ma  .Nanine  ?  Allons  ,  rappelez-la. 
Qu’a-t-elle  fait  ,  ma  charmante  orpheline? 
C’est  moi  ,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine„ 
Je  me  souviens  qu’à  l’âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 

Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle  j 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 


COMÉDI  B.  1S9 

Serait  fort  mal;  et  fai  tris-bien  Pré(l1^ 

Mais  j’eus  toujours  chez  tous  peu  prédit, 
"Vou?  prétendez  tout  faire  a  votre  tete. 

Chasser  Nanine  est  un  trait  mal-honnete. 

LECOMTE. 

Quoi  !  seule’,  à  pied  ,  sans  secours  ,  sans  argent . 

V  G  E  B  M  O  n. 

Ah  !  j’oubliais  de  dire  qu’à  l’instant 
Un  Tiens  bon  homme  à  vos  gens  se  présente  . 

Il  dit  que  c’est  une  affaire  importante  , 

Ou1  il  ne  saurait  communiquer  qu  a  tous  ; 
fl  Veut  ,  dit-il ,  se  mettre  à  tos  genoux. 

LECOMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s’abandonne  , 
Suis- je  en  état  de  parler  a  personne  . 

‘  lamabquisb. 

Ah  '.  vous  avez  du  chagrin  ,  je  le  croi  ; 

Tous  m’en  donnez  aussi  beaucoup  a  moi. 
Chasser  Janine  ,  et  faire  un  mariage 
Oui  me  déplaît!  non  ,  vous  n  etes  pas  sage. 
Allez  :  trois  mois  ne  seront  pas  passes 
One  vous  serez  l’un  de  l’autre  lasses. 

Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu’à  mou  cousin  le  marquis  de  Marmure. 

Sa  femme  était  aigre  comme  verjus; 

Mais,  entre  nous,  la  vôtre  1  est  bien  plus. 

En  s’épousaut,  ils  crurent  qu’ils  s’aimèrent, 
Deux  mois  après  tous  deux  se  separevent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant , 

Fat,  petit-maître,  escroc,  extravagant; 

Et  monsieur  prit  une  franche  coquette, 

Une  intrigante  et  friponne  parfaite  ; 

Des  soupers  fins,  la  petite  maison , 

Chevaux,  habits,  maitre-d’hotel  fripon, 
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Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  notaires, 
Contrats  vendus,  et  dettes  usuraires  ; 
Enfin  monsieur  et  madame  ,  en  deux  ans  , 
A  l’hôpital  allèrent  tout  d’un  temps. 

Je  me  souviens  encor  d’une  autre  histoire, 
Bien  plus  tragique ,  et  difficile  à  croire; 
C’était... 

X.  E  COMTE. 

Ma  mère  ,  il  faut  aller  dîner. 
Venez...  O  ciel  !  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  ! 

!■  A  MAKQtJISE. 

Elle  est  épouvantable. 
Allons  ,  je  vais  la  raconter  à  table; 

Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j’ai  dit. 
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ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  I. 


NANINE,  vêtue  en  paysanne,  GERMON. 
G  e  h  M  o  n . 

No,  s  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 

N  A  N  I  N  E. 

■T’ai  tardé  trop  ;  il  est  temps  de  partir. 

GERMON. 

Quoi  !  pour  jamais  ,  et  dans  cet  équipage  . 

N  A  N  I  N  E. 

L’obscurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Quel  changement!  Quoi  !  il n  matin  au  soir... 
Souffrir  n’est  rien  ;  c’est  tout  que  de  déchoir- 

N  a  N  1  N  E.  ■ 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

germon. 

J’admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 

Certes  ,  mon  maître  est  bien  mal  avise; 

Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir  ,  et  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  n’aurait  eu  ce  courage, 

N  A  N  I  N  E. 

Je  lui  dois  tout  ;  il  me  chasse  aujourd  hui  ; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à  lui» 
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Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre, 

G  E  B  MON. 

A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s’attendre1? 

En  cet  état  qu’allez-vous  devenir? 

N  A  NI  NE. 

Me  retirer  ,  long-temps  me  repentir. 

G  B  K  m  o  N. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  ! 

,  N  A  N  I  N  E. 

Mes  maux  sont  grands,  mais  je  les  lui  pardonne 

G  E  R  M  O  N. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître  ,  après  votre  départ? 

N  A  N  I  N  E. 

V ous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu’il  m’ait  rendue  à  ma  première  vie, 

Et  qu’à  jamais  sensible  à  ses  bontés 
Je  n’oublierai...  rien...  que  ses  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout-à-l’heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure; 

J’irais  par-tout  avec  vous  m’établir: 

Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir; 

SLi’il  est  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
îacun  voudrait  l’imiter  ,  et  vous  suivre. 

N  A  N  I  N  E. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre...  Ali  !  Germon! 
Je  suis  chassée...  et  par  qui!... 

GBR  MO  N. 

Le  démon 

A  mis  du  sien  dans  cette  brouillerie  : 
îious  vous  perdons...  et  monsieur  se  marie, 

N  A  N  I  N  E. 

Il  se  marie  !...  Ah!  partons  de  ce  lieu  ; 
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Il  fut  pour  moi  trop  dangereux...  Adieu... 

{elle  sort.  ) 

G  E  K  M  O  w.  ' 

Monsieur  le  comte  a  l’âme  un  peu  bien  dur»  : 
Comment  chasser  pareille  créature  1 
Elle  parait  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE  II. 

LJ  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE, 

Eh  bien  !  Nanine  est  donc  enfin  partie  ? 

GERMON. 

Oui  ,  c’en  est  fait. 

LE  co  MTR. 

J’en  ai  l’âme  ravie. 

GERMON. 

Votre  âme  est  donc  de  fer  T 

le  comte. 

Dans  le  chemin 

Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main  *? 

gb  n  m  o  N. 

Qui  ’.  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas  1  Nanitie, 
Sans  écuyer  ,  fort  tristement  chemine, 

Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

le  comte. 

Où  donc  va-t-elle'? 

germon. 

Où  1  mais  apparemment 

Chez  ses  amis. 

4.  i3 
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L  E  COMTE. 

A  llémival ,  sans  (101116? 

G-  E  B  MON. 

Oui  ,  je  crois  bien  qu’elle  prend  cette  route. 

LE  COMTE. 

Ta  la  conduire  à  ce  couvent  voisin, 

Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 

Mon  dessein  est  qu’on  la  mette  sur  l’heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va...  garde-toi  de  laisser  entrevoir 

One  c’est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire; 

Dis-lui  que  c’est  un  présent  de  ma  mère  : 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien  ;  je  vais  vous  obéir. 

(  il  fait  quelques  pas.  ) 

LE  COMTE. 

Germon , 

A  son  départ  ,  tu  dis  que  tu  l’as  vue? 

germon. 

Eh,  oui,  vous  dis-je. 

LE  C  O  M  T  E. 

Elle  était  abattue  ? 

Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  faisait  bien  mieux  , 

Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux; 

Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 

Dit  quelque  mot  qui  marque,  qui  décèlv 
Ses  sentiments?  as-tu  remarqué,.. 
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G  E  R  M  O  N. 

Quoi  ? 

LE  COMTE. 

A-t-elle  enfin  ,  Germon  ,  parlé  de  moi  ? 

G  EK  M  ON. 

Oh  ,  oui ,  beaucoup. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc,  traître, 

Qu’a-t-elle  dit? 

GERMON. 

Que  vous  êtes  son  maître  } 

Oue  vous  avez  des  vertus  ,  des  bontés.. . 

Qu’elle  oubliera  tout...  hors  vos  cruautés. 

LECOMTE. 

Va...  mais  sur-tout  garde  qu’elle  revienne. 

(  Germon  sort.  ) 

Germon  ! 

G  E  R  m  o  N. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Un  mot;  qu’il  te  souvienne, 
Si  par  hasard  ,  quand  tu  la  conduiras  , 

Certain  Ilombert  venait  suivre  ses  pas  , 

De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

G  E  R  MON. 

Oui,  poliment,  à  grands  coups  d’étrivière  : 
Comptez  sur  moi  ;  je  sers  fidèlement. 

Le  jeune  Hombert  ,  dites-vous? 

LE  COMTE. 

Justement. 

G  E  R  MON. 

Bon!  je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître  ; 

Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  ro3sé  de  la  bonne  taçon  ; 
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Et  puis  après  il  me  dira  son  nom.’ 

(  il  fait  un  pas  et  revient.  ) 

Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant  ,  je  gage, 
Un  beau  garçon  ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 


LECOMTE. 

Obéis  promptement. 

G  B  E  MON. 

Je  me  doutais  qu’elle  avait  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  coeur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  COMTE. 

Ah!  cours,  te  dis-je. 

SCÈNE  II  r. 


LE  COMTE, LA  BARONNE, LA  MARQUISE, 

LA.  MABQTJISE. 

Or  çà  ,  mon  fils,  vous  épousez  madame? 


Hélas  !  il  a  raison  ; 

Il  prononçait  ma  condamnation  ; 

Et  moi ,  du  coup  qui  m’a  pénétré  l’âme 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  : 

Il  le  faut  bien,  le  sort  en  est  jeté. 

Je  souffrirai  ,  je  l’ai  bien  mérité. 

Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 

Notre  baronne  a  l’humeur  peu  traitable  ; 
Mais,  quand  on  veut,  on  sait  donner  la  loi. 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 
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X.  B  COMTE. 

Eh  !  oui. 

LA  MARQUISE. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Elle  est  ma  bru  7 

X.  A  BARONNE. 

Si  voi:s  le  trouvez  bon  î 
J’aurai,  je  crois,  votre  approbation. 

LA  MARQUISE. 

Allons,  allons,  il  faut  bien  y  souscrire  j 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE  COMTE. 

"Vous  retirer  !  eh  !  ma  mère  ,  pourquoi  ? 

LA  MARQUISE. 

J’emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 

"Vous  la  chassez  ,  et  moi  je  la  marie  j 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie  ; 

Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal , 

Propre  neveu  du  procureur  fiscal, 

Jean  Roc  Souci  ;  c’est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbeil  cette  plaisante  affaire. 

De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer  ; 

C’est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 

Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE  COMTE. 

Ma  mère, 

Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  5 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent. 

Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

la  baronne. 

Oui  ,  croyez-nous  ,  madame  ,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA  MARQUISE. 

Comment?  quoi  donc  ? 
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L  A  B  A  B  O  N  N  B. 

Peu  de  chose. 

LA  MARQUIS  B. 

Mais... 

L  A  BARONNE. 

Hien. 

LA  MARQUISE. 

Rien,  c’est  beaucoup  J’ entends,;  'entend  s  fort  bien. 
Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  1 
Cela  se  peut ,  car  elle  est  fci  jolie  ’. 

Je  m’y  connais;  on  tente,  on  est  tenté  : 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Cà  ,  contez-nioi  sans  nul  déguisement 
Tout  ce  qu’a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE  COMTE. 

Moi ,  vous  conter  1 

LA  AT  A  R  Q  U  I  S  3’. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D’avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine; 

Et  vous  pourriez... 

SCÈNE  Y. 

LE  COMTE, LA  MARQUISE,  LA  BARON  NE, 
MARIN,  en  bottes. 

MAR  IN. 

Enfin  tout  est  bâclé  , 

Tout  est  fini. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  1 


U 
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Jj  a  B  A  K  O  N  K  K. 

Qu’est-ce  ? 

MARIN. 

J’ai  parlé 

A  nos  marchands  -,  }’ai  bien  fait  mon  message; 

Et  vous  aurez  demain  tout  l’équipage. 

Z.  A  BARONNE. 

Quel  équipage  ? 

M.  A  n  I  N. 

Oui ,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époup; 

Six  beaux  chevaux;  et  vous  serez  contente 
De  la  berline;  elle  est  bonne  ,  brillante  ; 

Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  vernis: 

Des  diamans  sont  beaux,  très-bien  choisis  ; 

Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 

D’un  goût  charmant...  o  h  rien  n’approche  d’elles. 

la  îiROHXE,  au  Comte. 

Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

le  coMTK,à  part. 

Oui...  mais  pour  qui  1 

ma  Kir. 

Le  tout  arrivera 

Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse  , 

Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 

Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-champ 
Tout  ce  qu’on  veut,  quand  on  a.  de  l’argent  î 
En  revenant  ,  ;’ai  revu  le  notaire  , 

Tout  près  d’ici,  griffonnant  votre  affaire. 

LA  E  A  BONNE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

la  MARQUIS  F,,  à  part. 

Ah  !  je  voudrais  qu’il  traînât  quarante  ans. 
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Dans  ce  salon  j’ai  trouvé  tout-à-l’heure 
Un  bon  vieillard ,  qui  gémit  et  qui  pleurej 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA  B  A  B  O  ÎT  N  B. 

Quel  importun!  qu’on  le  fasse  en  aller  ; 

Il  prend  trop  mal  son  temps. 

LA  MABQUISE. 

Pourquoi ,  madame  ? 
Mon  fils  ,  ayez  un  peu  de  bonté  d’âme  , 

Et,  croyez-moi  ,  c’est  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 
Qu’il  faut  pour  eux  avoir  de  l’indulgence, 

Les  écouter  d’un  air  affable  ,  doux. 

!Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 

On  ne  sait  pas  à  qui  l’on  fait  injure; 

On  se  repent  d’avoir  eu  l’âme  dure. 

Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(  à  Marin.  ) 

Allez  chercher  ce  bon-homme. 

MAP.  ï  ïf. 

J’y  vais. 

(  il  sort.) 

e  COMTE, 
il  a  fallu  vous  rendre 

prêt  d’entendre 
embarras. 


Pardon . 


x. 

ma  mère  ; 


Mes  premiers  soins  ;  et  je  suis 
Cet  homme-là  malgré  mon  em 


LE  COMTE, LA  MARQUISE, LA  BARONNE, 
LE  PA  Y  S  AN. 


I,  a  makqïïisej  au  paysan. 
Approchez-vous  ,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE  PAYSAN. 

Ah  !  monseigneur  !  écoutez-moi  de  grâce: 

Je  suis...  Je  tombe  à  vos  pieds  ,  que  j’embrasse  ; 
J e  viens  vous  rendre. . . 

x,  B  COMTE. 

Ami  ,  relevez-vous  ; 

Je  ne  veux  point  qu’on  me  parle  à  genoux  ; 
D’un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 

Vous  avez  l’air  d’être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  l’emploi  ? 

A  qui  parlé- je  I 

X.  A  MARQUISE. 

A  lions  ,  rassure-toi. 

LE  P  A  X  S  A  N . 

Je  suis  ,  hélas  !  le  père  de  N anine. 

LE  COMTE. 

Vous  ? 

LA  BARONNE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LE  PATS  A  N. 

Ah  !  monseigneur  ,  voilà  ce  que  j’ai  craint  5 
V oilà  le  coup  dont  mon  cœur  est  atteint;: 

J’ai  bien  pensé  qu’une  somme  si  torte 
N’appartient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte  } 

Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 

Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 


iv 
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' 


Sy'.'- 
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LA  BARONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe,  et  Nanine  i 

N’est  point  sa  fille;  elle  était  orpheline. 

LE  PAYSAN.  | 

Il  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parents 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans; 

Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère  , 

J’allai  servir,  forcé  par  la  misère, 

Ne  voulant  pas  ,  dans  mon  funeste  état 
Ou’elle  passât  pour  fille  d’un  soldat ,  * 

Lui  défendant  de  nie  nommer  son  père 

LA  M  A,R  Q  U  I  S  E. 

Pourquoi  cela  ?  pour  moi  ,  je  considère 
Les  bons  soldats;  on  a  grand  besoin  d’eux.  i 

le  comte. 

Qu’a  ce  métier  ,  s’il  vous  plaît ,  de  honteux  ! 


LE  PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu’honorable.  i 

LECOMTE.  I 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 

J’estime  plus  un  vertueux  soldat ,  i 

Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l’Etat, 

Qu’un  important,  que  sa  lâche  industrie  i 

Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie.  i 

LA  MARQUISE. 


Çà  ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez-les- moi  bien  tous,  n’y  manquez  pas. 


LE  PAYSAN.  i 

Dans  la  douleur,  liélas!  qui  me  déchire,  > 

Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Ou’on  me  promit  cent  fois  de  m’avancer  :  i 

Mais  sans  a  ppui  comment  peut-on  percer!  i 

Toujours  jeté  dans  la  foule  commune,  : 

Mais  distingué  ,  l’honneur  fut  ma  fortune. 


agi 


LA  MARQUISE. 

■Vous  êtes  donc  né  de  condition  '? 

LA  î  ARON  N  £. 

Fi  !  quelle  idée  ! 

le  paysau,  à  la  marquise. 

Hélas  !  madame  ,  non  ; 

Mais  je  suis  né  d’une  honnête  famille  : 
le  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

la  ma  k  q  u  i  s  e. 
jfue  vouliez-yous  de  mieux"? 

LE  COMTE. 

Hh  !  poursuivez. 

LA  MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine  1 

LE  COMTE. 

Ah  !  de  grâce,  achevez. 

LE  PAYSAN. 

'appris  qu’ici  ma  fille  fut  nourrie  , 
du’elley  vivait  bien  traitée  et  chérie, 
feureux  alors  ,  et  bénissant  le  ciel  , 

;rous  ,  vos  bontés  ,  votre  soin  paternel  , 

[e  suis  venu  dans  le  prochain  village, 

dais  plein  detrouble  et  crai gnant  son  jeune  âge. 

Tremblant  encor,  lorsque  j’ai  tout  perdu, 

De  retrouver  le  bien  qui  m’est  rendu. 

(  montrant  la  baronne.  ) 
e  viens  d’entendre  ,  au  discours  de  madame, 

•ne  j’eus  raison  :  elle  m’a  percé  l’âme  j 
[e  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d’or  , 

|les  diamants  ,  sont  un  trop  grand  trésor  , 
jour  les  tenir  par  un  droit  légitime  j 
Ile  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime, 
le  seul  soupçon  me  fait  frémir  d’horreur, 
j  t  j’en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
ie  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 


l44  nanine, 

Tl s  sont  à  vous:  vous  devez  les  reprendre  s 
Et  si  nia  fille  est  criminelle  ,  hélas  . 
Punissez-moi  ,  mais  ne  la  perdez  pas. 

LA  MARQUISE. 

Ah,  mon  cher  fils  5  je  suis  tout  attendrie. 

’  LABARORRE. 

Ouais,  est-ce  un  songe?  est-ce  une  fourberie  . 
L  B  COMTE. 


Ah  1  qu’ai-je  fait? 

LE  P  A  Y  6  A  R. 

(  il  tire  la  bourse  et  le  paquet.) 

'  Tenez  ,  monsieur  ,  tenez. 


î.  E  COMTE. 

Moi  les  reprendre  '.  ils  ont  été  donnés; 
Elle’  en  a  fait  un  respectable  usage. 

donc  à  vous  qu’on  a  fait  le  message? 


Oui  l’a  porté? 

C’est  votre  ;ardinier, 

A  qui  ïfanine  osa  se  confier. 

n  LECOMTE. 

Quoi!  c’est  à  vous  que  le  présent  s’adresse  . 

*  LE  P  A  Y  S  A  R. 


Oui  ,  je  l’avoue. 

LE  COMTE. 

O  douleur  !  6  tendresse  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  1 
Et  votre  nom?  Je  demeure  éperdu. 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  dites  donc  votre  nom.  Quel  mystère  . 

LE  P  A  Y  8  A  R  • 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

l  e  co  m  t  s. 


Ah!  mon  père 


LA  BiKOSÏE, 

Que  dit-il  là  ? 

LE  COMTE. 

Quel  jour  vient  m’éclairer  ! 
J’ai  fait  un  crime  ;  il  le  faut  réparer. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable  ! 
J’ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(?7  va  lui-même  à  un  de  ses  gens.  ) 
Holà ,  courez. 

LA  BARONNE. 

Eli,  quel  empressement? 

LE  COMTE. 

Vite  ,  un  carrosse. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  madame,  à  l’instant 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 

Quand  ou  a  fait  une  telle  injustice  , 

Sachez  de  moi  que  l’on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 

Monsieur  mon  fils  a  souvent  des  lubies  , 

Que  l’on  prendrait  pour  de  franches  folies: 
Mais  dans  le  fond  c’est  un  cœur  généreux  j 
II  est  né  bon  ;  j  eu  fais  ce  que  je  veux. 

Vous  n’ètespas,  ma  bru,  si  bienfaisante 5 
Il  s’en  faut  bien. 

LA  SAKONNE. 

Que  tout  m’impatiente’. 
Qu’il  a  l’air  sombre,  embarrassé,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Yoyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  pour  Naniiie. 

LA  BARONNE. 

On  peut  la  satisfaire 


i /■)(■>  N  A  N  I  N  E , 

Par  des  présents. 

LA  MARQUISE. 

C’est  le  moindre  devoir. 

L  A  BARONNE. 

Mais  moi  ,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 

Que  du  château  jamais  elle  n’approche  : 
Entendez-vous  ? 

le  comte. 

J’entends. 

LA  M  A  K  Q  V  r  SE. 

Quel  cœur  de  roche! 
la  baronne. 

.De  mes  soupçons  évitez  les  éclats. 

Vous  hésitez  ? 

le  comte,  après  un  silence, 

Non,  je  n’hésite  pas. 

LA  BARONNE. 

Je  dois  m’attendre  à  cette  déférence; 

Vous  la  devez  à  tous  les  deux  ,  je  pense. 

LA  MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mou  fils  ? 

LA  BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous? 

L  E  C  O  M  T  E. 

Il  est  tout  pris. 

Vous  connaissez  mon  ame  et  sa  franchise; 

11  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise  ; 

Mais  nous  n’avions  voulu  former  ces  nœud* 

Que  pour  finir  un  procès  dangereux  ; 

Je  le  termine;  et,  dès  l’instant ,  je  donne, 

Sans  nul  regret ,  sans  détour  j’abandonne 
Mes  droits  entiers  ,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 

Que  l’intérêt  encor  vous  en  revienne  : 


COMEDIE. 

Tout  est  à  tous;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
lieux  bons  parents  ,  ne  pouvant  etre  époux 
Oublions  tout;  que  rien  ne  nous  aigrisse: 
Pour  n’aimer  pas  ,  faut-il  qu  on  se  haïsse  : 

X.A  BA.BOÎTTÎE. 

Je  m’attendais  à  ton  manque  de  foi. 

Va  ,  je  renonce  à  tes  présents  ,  à  toi. 
Traître',  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 

A  quel  mépris  ta  passion  te  livre. 

Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  ; 

Je  t’abandonne  à  ton  indigne  choix. 


SCENE  VII 

LE  COMTE,  LÀ  MAUQUISE, 
IIOMBERT. 


LE  COMTE. 

Non ,  il  n’est  point  indigne  ;  non  madame  , 

Un  fol  amour  n’aveugla  point  mon  ame  : 

Cette  vertu,  qu’il  faut  récompenser  , 

Doit  m’attendrir  ,  et  ne  peut  m  abaisser. 

Dans  ce  vieillard  ce  qu’on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite  ;  et  voilà  sa  noblesse. 

La  mienne  à  moi,  c’est  d’en  payer  le  P"*’ 

C’est  pour  des  cœurs  par  eux-meme  ennoblis  , 

Et  distingués  par  ce  grand  caractèie, 

Qu’il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 

Et  leur  naissance  ,  avec  tant  de  vertus. 

Dans  ma  maison  n’est  qu’un  titre  de  plus. 

LA.MARQUISE. 

nmd  titre'?  et  que  voulez-vous  dire 


N  A  N  I  N  Ë, 

SCÈNE  VIII 


i}8 


LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE, 
PHILIPPE  HOMBERT. 

le  comte,  à  sa  mère. 

Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LA  MA  Tl  QU  ISE. 

Embrasse-moi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 

Elle  est  vêtue  un  peu  mesquinement; 

Mais  qu’elle  est  belle  '.  et  comme  elle  a  l’air  sage. 

N  A  N  I  N  B. 

{courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hombert ,  après 
s'être  baissée  devant  la  marquise .  ) 

Ah  !  la  nature  a  mon  premier  hommage. 

Mon  père  ! 

PHILirPB  HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah  ,  monsieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

le  c  o  M  T  E. 

Oui;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L’indigne  atfront  qu’un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir? 

Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir! 

Il  est  trop  vil;  mais  elle  le  décore. 

Non  ,  il  n’est  rien  que  sa  vertu  n’honore. 

Eh  bien  !  paviez  :  auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 

tu  r  1  N  E. 

Oue  me  demandez-vous?  Ah  !  je  m’étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 

Je  n’ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 
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COMÉÜI E. 

LE  C  O  M  T  R. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage  , 

Donnez-m’en  donc  le  plus  sur  témoignage  : 

Je  ne  veux  plus  commander  qu’une  fois  ; 

Mais  jurez-moi  d’obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE  hombert. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance... 

h-ab-ine,  à  son  père. 

Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COMTE. 

J’ose  y  compter.  Oui ,  je  vous  avertis 
One  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère  ^ 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père. 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  si  doux.. . 
C’est...  à  leurs  yeux...  d’embrasser  votre  époux. 

K  A  N  I  N  E. 

Moi! 

la  marquise. 

Quelle  idée  !  Est-il  bien  vrai? 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Ma  fille  ! 

le  com  te, à  sa  mère. 

Le  daignez-vous  permettre  ? 

LA  MARQUISE. 

La  famille 


Etrangement,  mon  fils  ,  clabaudera. 

LECOMTE. 

En  la  voyant,  elle  l’approuvera. 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Quel  coup  du  sort!  Won,  je  ne  puis  comprendie 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

le  comte. 

On  m’a  promis  d’obéir...  je  le  veux. 


ÎJ'  *  I  ■  ,  J 


O  M  T  E. 

Ma  mère,  il  s’agit  d’être  heureux; 
Xi’intérèt  seul  a  fait  cent  mariages. 

Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien. 

Elle  a  les  moeurs  :  il  ne  lui  manque  rien  j 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu’on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 

Ma  mère  ,  enfin  ,  terminez  ces  combats, 

Et  consentez. 

JT  A  N  I  N  E. 

Non  ,  n’y  consentez  pas  ; 
Opposez-vous  à  sa  flamme...  à  la  mienne} 
"Voilà  de  vous  ce  qu’il  faut  que  j’obtienne. 
L’amour  l’aveugle;  il  le  faut  éclairer. 

Ah!  loin  de  lui ,  laissez-moi  l’adorer. 

"Voyez  mon  sort,  voyez  ce  qu’est  mon  père: 
Puis-je  jamais  vous  appeler  mamère'J 
LA  MABQUISE. 

Oui ,  tu  le  peux,  tu  le  dois  ;  c’en  est  fait  : 

Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait } 

Tl  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu’on  t’aime; 
Il  est  unique  aussi-bien  que  toi-mème. 

SANISÏ. 

J’obéis  donc  à  votre  ordre  ,  à  l’amour  } 

Mon  coeur  ne  peut  résister. 

X.A  AtARQ  OISE. 

Que  ce  jour 

Soit  des  vertus  la  digne  récompense, 

Mais  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 

FIN. 


ACTEURS. 


Oreste  ,  fils  de  Clytemnestre  et  d’Agamemnon. 

Electre,  i 

J  soeurs  d’Orcste. 

T  F  H 1 8  E  j  | 

Clytemnestre,  épouse  d’Egisthe. 

Egisthe  ,  tyran  d’Argos. 

Pylade  ,  ami  d’Oreste. 

Pammènb,  vieillard  attaché  à  la  famille  d’Aga- 
memnon. 

Exmas ,  officier  des  gardes. 

Suite  . 


Le  théâtre  doit  représenter  le  rivage  de  la  mer;  un 
hois,  un  temple,  un  palais  ,  et  un  tombeau  ,  d’uu 
coté  jet,  de  l’autre,  Argos  dans  le  lointain. 


O  R  E  S  T  E, 

TRAGÉDIE. 


I P  II I  S  E  ,  PAMMÈNE. 

X  V  H  I  7  B  . 


i  s  t  - 1  e  vrai ,  cher  Pammène  ,  et  ce  lieu  solitaire  , 
P  palais  exécrable  où  languit  ma  misère  , 

[e  verra-t-il  goûter  la  funeste  douceur 
e  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  soeur  ? 
ji  malheureuse  Electre,  à  mes  douleurs  si  chere  * 
ient-ell®  avec  Egisthe  au  tombeau  de  mon  père? 
jgisthe  ordonne-t-il  qu’en  ces  solennités 
e  sang  d’Agamemnon  paraisse  à  ses  côtés? 
brons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
jui  célèbre  le  crime  ,  et  que  ce  jour  amène  ? 

PAMMÈNE. 

jinistre  malheureux  d’un  temple  abandonne, 
u  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  confiné 
adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d’Oreste  , 
p  pleure  .Aga-memnon  •  j’ignore  tout  le  reste. 


154  ORESTE, 

O  respectable  Iphise  !  6  pur  sang  île  mon  roi!  1[ 

Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l’effroi. 

Les  desseins  d’une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asyle. 

Mais  on  dit  qu’en  effetEgisthe  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à  ces  funèbres  jeux; 

Ou’il  ne  souffrira  plus  qu’Electre  en  son  absence 
Appelle  par  ses  cris  Argos  à  la  vengeance. 

Il  redoute  sa  plainte;  il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  a  u  bruit  de  ses  clameurs  ; 

Et,  d’un  œil  vigilant  épiant  sa  conduite, 

Il  la  traite  en  esclave  ,  et  la  traîne  à  sa  suite. 

x  p  K  i  s  E. 

Ma  sœur  esclave  !  ô  ciel!  ô  sang  d’Agamemnon  !  , 

Un  barbare  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! 

Et  Clytemriestre  ,  hélas  !  cette  mère  cruelle  , 

A  permis  cet  affront,  qui  rejaillit  sur  elle! 

p  a. Mm.  è  k  e.  ^  „ 

Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de,  fierté  „ 

Devait  de  son  tyran  braver  l’autorité, 

Et,  n’ayant  contre  lui  que  d’impuissantes  armes, 
Mêler  moins  de  reproche  et  d’orgueil  à  ses  larmes.  ; 
Qu’a  produit  sa  fierté?  que  servent  ses  éclats?  ■l 
Elle  irrite  un  barbare,  et  ne  nous  venge  pas. 

l  p  h  i  s  e.  .  , 

On  nr’a  laissé  du  moins  ,  dans  ce  funeste  asyle, 

Un  destin  sansopprobre  ,  un  malheur  plus  tranquille. 
Mes  mains  peuvent  d’un  père  honorer  le  tombeau,  5| 
Loin  de  ses  ennemis,  et  loin  de  son  bourreau  : 

Dans  ce  séjour  de  sang  ,  dans  ce  désert  si  triste  , 

Je  pleure  en  liberté,  je  hais  en  paix  Egisthe. 

Je  ne  suis  condamnée  à  l’horreur  de  le  voit 

One  lorsque  ,  rappelant  le  temps  du  désespoir,  , 

Le  soleil  à  regret  ramène  la  journée  ;j 


TRAGEDIE. 

il  le  ciel  a  permis  ce  barbare  byménée  , 
u  ce  monstre,  enivré  du  sang  du  roi  des  rois, 
Clytemnestre. .. 


SCENE  II. 


ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈNE. 


i  p  h  x  s  E. 
Hélas  !  est-ce  vous 


que  je  vois  , 

a  sœur  7... 

ELECTRE. 

Il  est  venu  ce  jour  où  l’on  apprête 
es  détestables  jeux  de  leur  coupable  fête, 
lectre  leur  esclave  ,  Electre  votre  sœur  , 
ous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur, 
i  'p  h  x  s  E. 

n  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie  ; 
madouleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie; 
t  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus... 

ELECTRE. 

es  pleurs  !  Ah  !  ma  faiblesse  en  a  trop  répandus, 
es  pleurs  !  ombre  sacrée,  ombre  chère  et  sanglante, 
st-ee  là  le  tribut  qu’il  faut  qu’on  te  présente? 

st  du  sang  que  je  dois  ,  c’est  du  sang  que  tu  veux  ; 
[est  parmi  les  apprêts  de  tes  indignes  jeux  , 

’ans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m’entraîne  , 
ne,  ranimant  ma  force  ,  et  soulevant  ma  chaîne  , 
jon  bras  ,  mon  faible  brms  osera  l’égorger 
u  tombeau  que  sa  rage  ose  encore  outrager, 
uoil  j’ai  vu  Clytemnestre  ,  avec  lui  conjurée, 
ever  sur  soir  époux  sa  main  trop  assurée  ! 
nous  sur  le  tyran  nous  suspendons  des  coups 

..  u-».  r~t  vi  i  r~i  i  ki  u  u  r  u  ii  v  n  /v  rt  d  c  1 1  V  fi  tl  P  TI  G  1  1  Tf  ^ 


lue  ma  nière  à  mes  yeux  porta  sur  son  epoux 


O  douleur  ô  vengeance  I  ô  vertu  qui  m'animes  : 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  que  n’ont  pu  les 
crimes1? 

Nous  seules  désormais  devons  nous  secourir  : 
Craignez-vous  de  frapper?  craignez-vous  de  mourir? 
.Secondez  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ; 

Fille  de  Clytemnestre  ,  et  rejeton  d’Atrée  , 

Venez. 

iriist. 

Ah  I  modérez  ces  transports  impuissants; 


Commandez  ,  cher  Electre  ,  au  trouble  de  vos  sens; 


Contre  nos  ennemis  nous  n’avons  que  des  larmes: 
Qui  peut  nous  seconder  ?  comment  trouver  des  armes? 


Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré  , 
Vigilant,  soupçonneux,  parle  crime  éclairé  ? 

Hélas  !  à  nos  regrets  n’ajoutons  point  de  craintes  ; 
Tremblez  que  le'  tyran  n’ait  écouté  vos  plaintes. 

É  ï,  E  C  T  K  E. 

Je  veux  qu’il  les  écoute;  oui  ,  je  veux  dans  son  cœur 
Empoisonner  sa  joie  ,  y  porter  ma  douleur; 

Que  mes  cris  jusqu’au  ciel  puissent  se  faire  entendre; 
Qu’ils  appellent  la  foudre  ,  et  la  fassent  descendre; 
Qu’ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom  , 

Oui  n’ont  osé  venger  le  sang  d’A  ganiemnon. 

Je  vous  pardonné  ,  hélas  !  cette  douleur  captive  , 

Ces  faibles  sentiments  de  votre  âme  craintive: 

Il  vous  ménage  aumoins.  De  son  indigne  loi 
Ee  joug  appesanti  n’est  tombé  que  sur  moi. 

Vous  n’êtes  point  esclave,  et  d’opprobres  nourrie  ; 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie  , 

Ces  vêtements  de  mort,  ces  apprêts  ,  ce  festin  , 

Ce  festin  détestable  ,  où,  le  fer  à  la  main  , 
Clytemnestre...  manière...  ah  !  cette  horrible  imag<* 
Est  présente  à  mes  yeux  ,  présente  à  mon  courage. 


-  . 


TRAGÉDIE.  ir<7 

lest  là  ,  c’est  en  ces  lieux  ,  où  vous  n’osez  pleurer  , 
ti  vos  ressentiments  n’osent  se  déclarer, 
ue  j’ai  vu  votre  père,  attiré  dans  le  piège, 
débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilège, 
tmmène,  aux  derniers  cris  ,  aux  sanglots  de  tonroi, 
crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi; 
arrive.  Quel  objet  1  une  femme  en  furie 
ecliercliaitdans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 
ii  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras, 
titourédes  dangers  qu’il  ne  connaissait  pas  , 
ès  du  corps  tout  sanglant  de  son  malliet  reux  père; 
son  secours  encore  il  appelait  sa  mère, 
ytemnestre  ,  appuyant  mes  soins  officieux  , 
ir  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux; 
t  ,  s’arrêtant  du  moins  au  milieu  de  son  crime  , 
ous  laissa  loin  d'Egsube  emporter  la  victime, 
este,  dans  ton  sang  consommant  sa  fureur, 
gisthe  a-t-il  détruit  l’objet  de  sa  terreur  7 
p-tu  vivant  encore  7  as-tu  suivi  ton  père? 
j  pleure  Agamemnon  ;  je  tremble  pour  un  frère, 
les  mains  portent  des  fers;  et  mes  yeux,  pleins  de 
pleurs, 

'ont  vu  que  des  forfaits  et  des  persécuteurs. 

S  A  M  M  È  N  K. 

|lles  d’ Agamemnon,  race  divine  et  chère, 
ont  j’ai  vu  la  splendeur  et  l’horrible  misère  , 
armettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  deux 
éveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux, 
yez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promesses  7 
yez-vous  oublié  que  leurs  mains  vengeresses 
oivent  conduire  Oreste  en  cet  affreux  séjour 
n  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour? 
fi’il  doit  punir  Egisthe  au  lieu  même  où  vous  êtes , 
jir  ce  même  tombeau  ,  dans  ces  mêmes  retraites  , 
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Dans  ces  jours  de  triomphe  ,  où  son  lâche  assassin  ; 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  ? 

La  parole  des  dieux  n’est  point  vaine  et  trompeuse;  j 
Leurs  desseins  sont  couverts  d’une  nuit  ténébreuse  ;  j 
La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

ELECTRE. 

Dieux  ,  qui  la  préparez  ,  que  vous  tardez  long-temps' 

i  p  h  x  8  E. 

Vous  le  voyez,  Pammène,  Egislhe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

É  L  B  C  T  R  E. 

Ët  mon  frère  ,  exilé  de  déserts  en  déserts, 

Semble  oublier  son  père  ,  et  négliger  mes  fers. 

P  i  M  M  È  N  E  .  ÿ 

Comptez  les  temps;  voyez  qu’il  touche  à  peine  l’âgeij 
Où  la  force  commence  à  se  joindre  au  courage  : 
Espérez  son  retour  ,  espérez  dans  les  dieux.  j 

ELECTRE. 

Sage  et  prudent  vieillard,  oui,  vous  m’ouvrez  les  yeux  ; 
Pardonnez  à  mon  trouble  ,  à  mon  impatience  ; 
Hélas  '.  vous  me  rendez  un  rayon  d’espérance.  , 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels  ,  -j 

S’ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels,  j 
Si  le  crime  insolent,  dans  son  heureuse  ivresse, 
Ecrasait  à  loisir  l’innocente  faiblesse! 

Dieux  ,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  j. 
Votre  bras  suspendu  frappera  l’oppresseur.  , 

Oreste  ,  entends  ma  voix,  celle  de  ta  patrie  , 

Celle  du  sang  versé  qui  t’appelle  et  qui  crie  : 

Viens  du  fond  des  déserts  ,  où  tu  fus  élevé  ,  , 

Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé.  | 

Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre?  y 
C’est  aux  monstres  d’Argos  ,  aux, tyrans  de  la  terre  , 
Aux  nieintriers  des  rois  que  tu  dois  t'adresser  : 
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Viens  ,  qu’Electre  te  guide  au  sein  qu’il  faut  percer. 

I  P  H  I  S  E. 

Renfermez  ces  douleurs  ,  et  cette  plainte  amère  ; 
Votre  mère  parait. 

é  x,  e  c  T  B  E. 

Ai-je  encore  une  mère? 


CLYTEM NE  STRE  ,  ÉLECTRE  ,  IPHISE. 


CLVTEMTJESTRE. 

Ail  ez  ;  que  l’on  me  laisse  en  ces  lieux,  retirés  : 
Pammène,  éloignez-vous  ;  mes  filles  ,  demeurez, 
i  p  h  i  s  E. 

Hélas!  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ELECTRE. 

Ce  nom  ,  jadis  si  saint,  redouble  encor  mes  larmes. 

clytemn  estre. 

J’ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentiments  secrets. 

Je  rends  grâce  au  destin  ,  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux  rendit  l’hymen  stérile  , 
i  Et  qui  n’a  pas  formé  dans  ce  funeste  flanc 
Un  sang  que  j’aurais  vu  l’ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 

Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie, 

|  Dont  toujours  à  vos  yeux  j’ai  dérobé  le  cours 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 

!  Mes  filles  devant  moi  ne  sontpoint  étrangères: 

Même  en  dépit  d’Egisthe  elles  m’ont  été  chères  t 
Je  n’ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments; 

|Et,  malgré  la  fureur  de  ses  emportements  , 
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Electre  ,  dont  l’enfance  a  consolé  sa  mère 
Du  sort  d’Iphigénie  et  des  rigueurs  d’un  père  , 

Electre  qui  m’outrage  ,  et  qui  brave  mes  lois, 

Dans  le  fond  démon  cœur  n’a  point  perdu  ses  droits 

ELECTRE. 

Qui  !  vous  ,  madame,  ô  ciel  !  vous  m’aimeriez  encore  1 
Ouoi  !  vous  n’oubliez  point  ce  sang  qu’on  déshonore  1 
Ah  !  si  vous  conservez  des  sentiments  si  chers, 
Observez  cette  tombe,  et  regardez  mes  fers- 

ClYTEMlTEilBE. 

Vous  me  faites  frémir:  votre  esprit  inflexible 
Se  plaît  à  m’accabler  d’un  souvenir  horrible; 

Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité  ; 

Vous  frappez  une  mère,  et  je  l’ai  mérité. 

ELECTRE. 

Eh  bien  !  vous  désarmez  une  fille  éperdue. 

La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 

Ma  mère,  s’il  le  faut ,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyés. 

Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée  , 
D’Egisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

J’ai  pleuré  sur  ma  mère  ,  et  n’ai  pu  vous  haïr. 

Ah!  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire, 

S’il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire  , 

IISTe  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A  la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer; 

Détachez  vos  destins  des  destins  d’un  perfide  ; 
Livrez-vous  tout  entière  à  ce  dieu  qui  vous  guide  ; 
Appelez  votre  fils;  qu’il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  ses  aïeux, 

Qu’il  punisse  un  tyran  ,  qu’il  règne  ,  qu’il  vous  aime, 
Qu’il  venge  Agamemnon  ,  ses  filles  ,  et  vous-même  j 
Faites  venir  Oreste. 
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Ct-YTEMNESTRE. 

Electre,  levez-vous; 

Ne  parlez  point  d’Oreste  ,  et  craignez  mon  époux. 
J’ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée, 
Mais  d’un  maître  absolu  la  puissance  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l’épargne  pas  : 

Et  vous  l’avez  forcé  d’appesantir  son  bras. 
Moi-même,  qui  me  vois  sa  première  sujette, 

Moi,  qu’offensa  toujours  votre  plainte  indiscrète  , 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir, 

Je  l’irritais  encore  au  lieu  de  l’adoucir. 

N’imputez  qu’à  vous  seule  un  affront  qui  m’outrage 
Pliez  à  votre  Etat  ce  superbe  courage  ; 

Apprenez  d’une  sœur  comme  il  faut  s’affliger, 
Comme  on  cède  au  destin  ,  quand  on  veut  le  changer 
Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  famille  entière 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière  : 

Mais  ,  si  vous  vous  hâtez,  si  vos  soins  imprudent» 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps; 

Si  d’Egistlie  jamais  il  affronte  la  vue, 

Vous  hasardez  sa  vie  ,  et  vous  êtes  perdue; 

Et ,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints  , 

Je  dois  à  mon  époux  plus  qu’au  fils  que  je  crains. 

É  L  E  C  TU  E . 

Lui ,  votre  époux1?  ôciel!  lui,  ce  monstre"?  Ah  !  ma 
mère  , 

Est-ce  ainsi  qu’en  effet  vous  plaignez  ma  misère'? 

A  quoi  vous  sert,  hélas  !  ce  remords  passager'? 

Ce  sentiment  si  tendre  était-il  étranger! 

Vous  menacez  Electre  ,  et  votre  fils  lui-même  I 
(  à  Iphise .  ) 

Ma  sœur’,  et  c’est  ainsi  qu’une  mère  nous  aime.! 

(  à  Clytemnestrs.  ) 

V ou8  menacez  Oreste  !...  Hélas  !  loin  d'espérer 
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Qu’un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer, 
J’ignore  si  le  ciel  a  conservé  sa  vie; 

J’ignore  si  ce  maître  abominable,  impie, 

Votre  époux,  puisqu’ainsi  vous  l’osez  appeler  , 

U  e  s’est  pas  en  secret  hâté  de  l’immoler. 

I  P  H  I  S  B. 

Madame,  croyez-nous -,  je  jure  ,  j’en  atteste 
Les  dieux  dontnous  sortons  ,  et  la  mère  d’Oreste  , 
Oue,  loin  de  l’appeler  dans  ce  séjour  de  mort, 

Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  lilles  tremblantes  , 

Le  ce  Ms  malheureux  ,  de  ses  soeurs  gémissantes; 
N’affligez  plus  Electre  :  on  peut  à  ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche  ,  et  permettre  les  pleurs. 

ELECTRE. 

Loin  de  leur  pardonner  ,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d’Oreste,  on  redouble  ma  crainte. 

Je  connais  trop  Egisthe  et  sa  férocité; 

Et  mon  frère  est  perdu  puisqu’il  est  redouté. 

CLTTBMNBSTRB. 

Votre  frère  est  vivant ,  reprenez  l’espérance  ; 

Mais  s’il  est  en  danger  ,  c’est  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs,  et  sachez  aujourd’hui, 

Plus  humble  en  vos  chagrins  ,  respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens  ,  heureuse  et  triomphante  , 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante: 

Electre  ,  cette  fête  est  un  jour  de  douleur  : 

Vous  pleurez  dans  les  fers;  et  moi ,  dans  ma  grandeur. 
Je  sais  quels  vœux  forma  votre  haine  insensée. 
N’implorez  plus  les  dieux;  ils  vous  ont  exaucée. 
Laissez-moi  respirer. 
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CLYTEMNESTRE,  seule. 

L’aspect  de  mes  enfants 
Dans  mon  coeur  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen!  fatal  hymen!  crime  long-temps  prospère! 
Nœuds  sanglants  qu’ont  formés  le  meurtre  et  L’adul¬ 
tère  ! 

Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés  ! 

Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez"? 

Mon  bonheur  est  détruit ,  l’ivresse  est  dissipée  ; 

Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m’a  frappée. 
Qu’Egisthe  est  aveuglé,  puisqu’il  se  croit  heureux! 
Tranquille,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeuxj 
11  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 

Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  -, 

.Te  crains  A  rgos  ,  Electre ,  et  ses  lugubres  cris, 

La  Grèce  ,  mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fils. 

Ah  !  quelle  destinée  ,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu’il  faut  qu’on  haïsse! 

De  n’oser  prononcer  sans  des  troubles  cruels 
Les  Isoms  les  plus  sacrés  ,  les  plus  chers  aux  mortels  . 
Jechassai  Je  mon  cœur  la  nature  outragée; 

Je  tremble  au  nom  d’un  fils  :1a  nature  est  vengée. 


ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 


ClîTSMSEST  KE. 

Ah  !  trop  cruel  Egisthe,  où  guidiez-vous  mes  pas? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacres  au  trépas  ? 
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OUEST  E, 


E  G  I  S  T  H  E. 

Quoi  !  ces  solennités  qui  vous  étaient  si  chères  , 

Ces  gages  renaissants  (le  nos  destins  prospères,’ 
Deviendraient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur’. 

Ce  jour  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d’horreur  1 

CETTEMNESTHE. 

Non;  mais  ce  lieu  peut-être  est  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y  répalul  une  horreur  qui  m’accable. 

A  des  tourments  nouveaux  tous  mes  sens  sont  ouverts 
Iphise  dans  les  pleurs ,  Electre  dans  les  fers ,  . 

Du  sang  versé  parmous  cette  demeure  empreinte  , 
Oreste,  Agamemnon  ,  tout  me  remplit  de  crainte. 

É  G  1  S  T  K  E. 

Laissez  gémir  Iphise  ,  et  vous  ressouvenez 
Qu’après  tous  nos  affronts,  trop  long-temps  par- 
donnés  , 

L’impétueuse  Electre  a  mérité  l’outrage 
Dont  j’humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 

Je  la  traîne  enchaînée  ,  et  je  ne  prétends  pas 
Que ,  de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  Etats  , 

Dans  Argos  désormais  sa  dangereuse  audace 
Ose  des  dieux  sur  nous  rappeler  la  menace, 
D’Oreste  aux  mécontents  promettre  le  retour. 

On  n’en  parle  que  trop  5  et  depuis  plus  d’un  jour 
Par-tout  le  nom  d’Oreste  a  blessé  mon  oreille  j 
Et  ma  juste  colère  à  ce  bruit  se  réveille. 

CLYTEMÎTESTKE. 

Quel  nom  prononcez-vous  1  tout  mon  cœur  en  frémit. 
On  prétend  qu’en  secret  un  oracle  a  prédit 
Qu’un  jour,  en  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide, 
11  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  dieux?  pourquoi  vous  présenter 
Aux  coups  qu’il  vous  faut  craindre  ,  et  qu’on  peut 
éviter  ? 
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E  G  I  ST  UE. 

'Tfe  craignez  lien  d’Oreste.  Il  est  vrai  qu’il  respire; 
'Mais  ,  loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  attire  , 
Lui-même  à  ma  poursuite  il  lie  peut  échapper. 

'Déjà  de  toutes  parts  j’ai  su  l’envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage  , 

Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage; 

Aux  forêts  d’Epidaure  il  s’est  enfin  caché. 

D’Epidaure  en  secret  le  roi  m’est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  détense. 

CLTTEMNESTBE. 

Mais  quoi,  mon  fils! 

É  G  I  S  T  H  E. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence  : 

Il  est  fier  ,  implacable  ,  aigri  par  son  malheur  ; 

Digne  du  sang  d’Atrée  ,  il  en  a  la  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  seigneur!  elle  est  juste. 

É  G  I  S  T  H  E. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 

Vous  savez  qu’en  secret  j’ai  fait  partir  Plistène  .* 

Il  est  dans  Epidaure. 

CEÏTEMNESTBE. 

A  quel  dessein?  pourquoi? 

É  G  X  S  T  K  E. 

Pour  assurer  mon  trône  ,  et  calmer  votre  effroi. 

Oui,  Plistène  ,  mon  fils,  adopté  par  vous-même, 
L’héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème, 

Esttrop  intéressé,  madame,  à  détourner 

Des  périls  que  toujours  vous  voulez  soupçonner  : 

Il  vous  tient  lieu  de  fils  ,  n’en  connaissez  plus  d’autre. 
Vous  savez ,  pour  unir  ma  famille  et  la  votre  , 
Ou’Electre  eût  pu  prétendre  à  l’hymen  de  mon  fils, 

!  §i  sou  cœur  à  vos  lois  eût  été  plus  soumis, 


A  W  ^  V 


166  O  RESTE, 

Si  vos  soins  avaient  pu  fléchir  son  caractère  : 

Mais  je  punis  la  sœur  ,  et  j  e  cherche  le  frère  5 
Tlistène  me  seconde  ;  en  un  mot,  il  vous  sert. 
Notre  ennemi  commun  sans  doute  est  découv ert. 
Vous  frémissez  ,  madame'? 

CLTTEMNESTRE. 

O  nouvelles  victimes! 

Ne  puis-je  respirer  qu’à  force  de  grands  crimes  r 
Egisthe  ,  vous  savez  qui  j’ai  privé  du  jour... 

Le  fils  que  j’ai  nourri  périrait  à  son  tour! 

Ah  !  de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  si  funeste. 

Egisthe. 

Songez.... 

CI.YTEM  N  E  S  T  R  E. 

Souffrez  du  moins  que  j’implore  une  fois 
Ce  ciel,  dont  si  long-temps  j’ai  méprisé  les  lois. 

EGISTHE. 

Voulez-vous  qu’à  mes  vœux  il  mette  des  obstacles? 
Qu’attendez-vous  icidu  ciel  et  des  oracles? 

Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés? 

CLYTBMEESTEE. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 

De  mon  coeur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L’amour  brava  les  dieux,  la  crainte  les  consulte. 
N’insultez  point  ,  seigneur  ,  à  mes  sens  affaiblis. 
Le  temps,  qui  change  tout  ,  a  changé  mes  esprits  j 
Et  peut-être  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à  subjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  emporté, 

Qu’en  ce  palais  sanglant  j’avais  trop  écouté. 

Ce  n’est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s’altère  ; 

Il  n’est  point  d’intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère  : 
Mais  une  fille  esclave,  un  fils  abandonné, 
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n  fils  inon  ennemi,  peut-être  assassiné  , 
t  qui ,  s’il  est  vivant ,  me  condamne  et  m’abhorre 
'idée  en  est  horrible,  et  je  suis  mère  encore. 

É  G  l  S  T  H  E. 

ous  êtes  mon  épouse  ,  et  sur-tout  vous  refînez, 
appelez  Clytemnestre  à  mes  yeux  indignés, 
icoutez-vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
our  des  enfants  ingrats  qui  bravent  la  nature  ■. 
énez  :  voire  repos  doit  sur  eus  l’emporter. 

s’en  flatter  1 


Du  repos  dans  le  crime 


A  CT  E  SECOND.  > 

a 

S  &  e  N  E  I.  in 

ORESTE,  PYLADE. 

’  7) 

O  B  E  S  T  E. 

P ylade  ,  où  sommes-nous?  enquels  lieux  t’a  conduis 
Le  malheur  obstiné  du  destin  qui  me  suit?  t 

L’infortune  d’Oreste  environne  ta  vie.  •< 

Tout  ce  qu’a  préparé  ton  amitié  hardie  , 

Trésors  ,  armes ,  soldats  ,  a  péri  dans  les  mers. 

Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts  , .  * 

Tu  n’as  plus  qu’un  ami  dont  le  destin  t’opprime.  t! 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  l’espoir  qui  m’anime. 

A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés  d: 

Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés.  » 

Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m’arrête?  ii 
v  x  l  a  n  e.  1 

J’ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête;  1 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer  ?  i: 

Tu  vis,  il  me  suffit;  tout  doit  me  rassurer.  ii 

Un  dieu  dans  Epidaure  a  conservé  ta  vie,  u 

Que  le  barbare  Egisthe  a  toujours  poursuivie  ; 

Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains.  j 
Plistène  sous  tes  coups  a  fini  ses  destins.  n 

Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire, 

Qui  t’a  livré  le  fils,  qui  t’a  promis  le  père. 

O  H  E  S  T  E.  _  î! 

Je  n’ai  contre  un  tyran  sur  le  trône  affermi, 
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(ans  ces  lieux  inconnus  ,  qu’Oreste  et  mon  ami. 

P  Y  L  A.  D  E 

l’est  assez;  et  du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage. 

1  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  , 

I  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 


lour  ce  gland  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 


itot  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance  , 
atôt  trompant  la  terre ,  et  frappant  ensile 


ente, 


■int 
an  tôt 

veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié, 

'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

O  B  ESTE. 

vec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes  ; 
é  n’aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes, 
s-tu  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords  , 
ùnous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts, 
s-tn  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plistène  , 
es  dépôts  ,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine, 
ette  urne  qui  d’Egistbe  a  dû  tromper  les  yeux? 

p  y  x.  A  B  E. 

happée  au  naufrage  elle  est  près  de  ces  lieux. 

9 es  mains  avec  cette  urne  ont  cacliécette  épée 
ui  dans  le  sang  troïen  fut  autrefois  trempée; 
b  fer  d’Agameinnon  qui  doit  venger  sa  mort, 
e  fer  qu’on  enleva  ,  quand  ,  par  un  coup  du  sort, 

•  es  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 
fut  ,  loin  des  yeux  d’Ëgisthe,  en  Pliocide  élevée, 
anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tes  mains, 
o  K  e  s  T  E. 

miment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins? 
jo minent  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 
(  en  montrant  l’épêr.  qu’il  porte.  ) 
je  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adversaire? 
les  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  ciel  ; 
jni-même  a  tout  détruit;  un  naufrage  cruel 

4.  ï6 


œjSSgi??  ‘ 


•e 


Sur  ces  bords  ignorés  nous  j  ette  à  l’aventure. 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure, 
A  ce  séjour  de  crime  où  j’ai  reçu  le  jour? 


'  >( 
il 


P  Y  I.  A  B  B, 

Regarde  ce  palais,  ce  temple  ,  cette  tour, 

Ce  tombeau  ,  ces  cyprès  ,  ce  bois  sombre  et  sauvage  j-S' 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  l’image. 

Mais  un  mortel  s’avance  en  ces  lieux  retirés,  : 

Triste,  levant  au  ciel  des  yeux  désespérés; 

Il  paraît  dans  cet  âge  où  l’humaine  prudence 
Sarrsdoute  a  des  malheurs  la  longue  expérience  : 

Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s’attendrir.  : 

O  R  E  S  ï  E. 


Il  gémit:  tout  mortel  est  donc  né  pour  souffrir? 


SCENE  ir. 

ORESTE,  P  YLADE,  PA  M  MÈNE. 


P  Y  E  A  B  E, 

O  qui  que  vous  soyez,  tournez  vers  nous  la  vue: 

Ea  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  ; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 

A  la  fureur  des  flots  long-temps  abandonnés. 

Ce  lieu  nous  doit-il  être  ou  funeste  ou  propice? 

P  A  M.  M  È  N  E . 

,Te  sers  ici  les  dieux  ,  j’implore  leur  justice; 

J’exerce  en  leur  présence,  en  ma  simplicité, 

Les  respectables  droits  de  l’hospitalité. 

Daignez,  sous  l’humble  toit  qu’habite  ma  vieillesse. 
Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  : 

Venez;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

ORESTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés, 

Oue  des  dieux  par  nos  mains  la  puissance  immortel!' 


ii 


l)uel  asyle  est  le  vôtre!  et  quelles  sont  vos  lois  ! 
i^Uel  souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ! 

E  A  M  M  È  N  B. 

Sgistbe  règne  ici}  je  suis-sous  sa  puissance. 

O  R  E  S  T  B. 

Egisthe!  ciel!  ô  crime!  ô  terreur!  ô  vengeance! 

î  T  L  A  D  ï* 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahir. 

O  R  E  S  T  E  . 

Egisthe?  justes  dieux  !  celui  qui  fit  périr.... 

r  a  uxisB. 

Lui-même. 

o  R  ESTE. 

Et  Clytemnestre  après  ce  coup  funeste.... 

r  A  M  M  È  N  E. 

Elle  règne  avec  lui  ;  l’univers  sait  le  reste. 

o  r  e  s  T  E. 

Népalais,  ce  tombeau.... 

P  A  M  M  È  ÎT  E. 

Ce  palais  redouté 

Est  par  Egisthe  même  en  ce  jour  habité. 

des  yeux  ont  vu  jadis  élevé  cet  ouvrage 

’ar  une  main  plus  digne,  et  pour  un  autre  usage. 

te  tombeau  (  pardonnez  si  je  pleure  à  ce  nom) 

Est  celui  de  mon  roi ,  du  grand  Agamemnon. 

o  R  E  s  T  E. 

(r  K  !  c’en  est  trop  :  le  ciel  épuise  mon  courage. 

?  r  t  a  se  ,  à  Oreste. 

pérobe-lui  Us  pleurs  qui  baignent  ton  visage. 

tAMMisE,  à  Oreste  qui  se  détourne. 

Etranger  généreux ,  vous  vous  attendrissez: 


1 72  O  R  E  S  T  E  , 

Plaignez  le  fils  des  dieux,  elle  vainqueur  de  Troie: 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort. 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à  sa  mort. 

o  a  e  s  T  E. 

.Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée, 

Je  n’en  chéris  pas  moins  les  descendants  dlAtrée.  j 
Un  Grec  doit  s’attendrir  sur  le  sort  des  héros. 

Je  dois  sur  tout _  Electre  est-elle  dans  Argos  ? 

P  A  M  M  È  N  E. 

Seigneur  ,  elle  est  ici.  « 

o  n  e  s  T  E. 

Je  veux  ,  je  cours. 

P  X  L  A.  »  E. 

Arrête. 

Tu  vas  braver  les  dieux  ,  tu  hasardes  ta  tète. 

Que  je  te  plains  ! 

(à  Pammène.) 

Daignez  ,  respectable  mortel  ,  .1 

Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  à  l’autelj 
C’est  le  premier  devoir.  11  est  temps  que  j’adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d’Èpidaure. 

O  R  E  S  T  E.  j 

Me  nez-nous  à  ce  temple  ,  à  ce  tombeau  sacré 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  : 

Je  dois  à  sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice.  , 

PAMMÈNE.  J 

Vous,  seigneur?  ô  destins  !o  céleste  justice!  ) 

Eli  quoi!  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau!  • 
Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  !  i 
Hélas  !  le  citoyen  ,  timidement  fidèle  , 

IN 'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle.  . 

Dès  qu’Egisthe  parait ,  la  piété  ,  seigneur , 

T  remble  de  se  montrer,  et  rentre  an  fond  du  cœuï. 
Egisthe  apporte  ici  le  frein  de  l’esclavage.  ; 


Trop  de  danger' vous  suit 


o  K  e  s  T  b  . 

C'est  ce  qui  m’encourage. 

T  A  MME  N  E . 

j’entends  que  nies  sens  sont  saisis  ! 
ais,  seigneur, mon  maître  avait  un  fils, 
as  d’Electre...  Egistlie  ici  s’avances 
:suit....  évitez  leur  présence. 

OR  ESTE. 


Clyteinnestre 


uoi:  c 


V  T  I.  A  D  E. 

Il  faut  vous  cacher  à  ses  yeux 


éoisthb  ,  à  Pammène. 

À  qui  dans  ce  moment  parliez-vous  dans  ces  lieu 
L’un  Je  ces  deux  mortels  porte  sur  son  visage 
L’empreinte  des  grandeurs  et  les  traits  du  courage 
Sa  démarche,  son  air,  son  maintien  m’ont  frappt 
Dans  une  douleur  sombre  il  semble  enveloppé; 
Quel  est-il’?  est-il  né  sous  mon  obéissance? 

PAMMÈNE. 

Je  connais  son  malheur  et  non  pas  sa  naissance. 
Je  devais  des  secours  à  ces  deux  étrangers, 
Poussés  par  la  tempête  à  travers  ces  rochers; 

S’ils  ne  me  trompent  point,  la  Grèce  est  leur  patri 


ORESTE, 


C  I>  Y  T  E  MKBSTHE. 

Eh  quoi  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés 
D’un  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés  ? 

F,  g  i  s  T  H  E. 

On  murmure ,  on  m’alarme  ,  et  tout  me  fait  ombrage. 
clytbmnestrb. 


Hélas  !  depuis  quinze  ans  c’est  là  notre  partage  : 
Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l’on  nous 
craint  5 

Et  c’est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 

É  o  I  s  t  h  R  ,  à  Parnmène. 

Allez,  dis-je  ,  et  sachez  quel  lien  les  a  vu  naître; 
Pont  q uoi  près  du  pa  lais  i  Is  ont  osé  paraître  ; 

De  quel  port  ils  partaient;  et  sur-tout  quel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain. 


ii 

1: 


É  G  I  S  T  H  E  ,  CLITEMNESTRE. 


C.lytemnestre  ,  vos  dieux  ont  gardé  le  silence  ; 

En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance  ; 
Eiez-vous  à  mes  soins  ,  vivez,  régnez  eu  pais, 

Et  d  un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 

Quant  au  destin  d’Electre  ,  il  est  temps  que  j’y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j’ai  pesé  l’importance: 
Sans  doute,  elle  est  à  craindre-,  et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d’Agamemnou  ; 
Qu’un  jour  avec  mou  fils  Electre  eu  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu’aujourd'hui  je  brise  ses  liens  , 

Que  j’unisse  par  vous  ses  intérêts  aux  miens'? 

Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale  , 


- 


TRAGEDIE. 

;s  malheurs  attachés  aux  enfants  de  Tantale? 
allez-lui  ;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
a  honte  d'un  refus  qu'il  nous  faudrait  venger. 

:  me  flatte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 
oit  plier  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage  ; 
ne  ce  passage  heureux,  et  si  peu  préparé, 
u  rang  le  plus  abject  à  ce  premier  degré, 


I1LTTEMNESTRE,  ELECTRE 


C  L  T  T  R  M  N  E  s  X  H  E. 

fille  ,  approchez-vous  ;  et  d’un  œil  moins  austère 
nvisagez  ces  lieux,  et  sur-tout  une  mère, 
p  gérriis  en  secret  ,  comme  vous  soupirez  , 
ie  l’avilissement  où  vos  jours  sont  livrés  ; 
luoiqu’il  fût  dû  peut-être  à  votre  injuste  haine  , 

6  m’eu  afflige  en  mère  ,  et  m’en  indigne  en  reine, 
[obtiens  grâce  pour  vous  ;  vos  droits  vous  sont  rendus 

É  Jj  E  C  T  B  E. 

[h.  madame’,  à  vos  pieds... 

CLïTEMNESTBE. 


Je  veux  faire  encor  plus 


r 

ïi  ■ 


'■J/m 


1*T;) 


Ri 


%n6 


ORE  S  T  K, 


- 


CLTTEMJÎE8TR  B. 

De  votre  sang  soutenir  l’origine  , 

Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine. 

Réunir  ses  enfants  trop  long-temps  divisés. 

É  L  E  C  T  H  E. 

Ali  !  parlez-vous  d  Oreste  ?  achevez,  disposez. 
C-LYTEM^BSTIIE. 

Je  parle  de  vous-même,  et  votre  âme  obstinée 
A  son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

.De  tant  d’abaissement  c’est  peu  de  vous  tirer  : 
Electre,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  aspirer. 

V  ous  pouvez  ,  si  ce  cœur  connaît  le  vrai  courage  , 

De  Mycène  et  d’Argos  espérer  l’héritage: 

C'est  à  vous  de  passer  ,  des  fers  que  vous  portez 
A  ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 
D’Egisthe  contre  vous  j’ai  su  fléchir  la  haine- 
Il  veut  vous  voir  en  fille ,  il  vous  donne  Plistène. 
Plistène  est  cl’jEpidaure  attendu  chaque  jour 
Votie  hymen  est  fixe  pour  son  heureux  retour. 

D’un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire- 
Ee  passé  n  est  plus  rien,  perdez-en  la  mémoire. 

É  l  e  c  x  B  E. 

A  quel  oubli  ,  grands  dieux  !  ose-t-on  m’inviter? 
Quel  horrible  avenir  m’ose-t-on  présenter? 

O  sorti  ô  derniers  coups  tombés  sur  ma  famille  ! 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille, 
Madame  ?  osez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau. 
Abandonner  Electre  au  fils  de  son  bourreau  ? 

Ee  sang  d’Agamemnon  !  qui  ?  moi?  la  sœur  d’Oreste! 
Electre  au  fils  d’Egisthe  ,  au  neveu  de  Thyeste  ! 

Ali  !  rendez- moi  mes  fers;  rendez-moi  tout  l’affront 
ï^oiifc  la  ni  ai  u  des  tyrans  a  fait  rougir  mon  front  * 
I«.endez-moi  les  horreurs  de  cette  servitude  ? 

Uont  j’ai  tait  uae  épreuye  et  si  longue  et  si  rude* 


'•  •  ...  v  W  v.  àv  '  &  \  V\ 
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v<i  1  iVJÜLVA*  -,  t.  .  -vf. 
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L’opprobre  est  mon  partage  ;  il  convient  à  mon  sort. 
[J’ai  supporté  la  honte,  et  vu  de  près  la  mort. 

Votre  Egisthe  cent  fois  m’en  avait  menacée,  ^ 

Mais  enfin  c’est  par  vous  qu’elle  m’est  annoncée. 

Cette  mort  à  mes  sens  inspire  moins  d  ettroi 
[lue  les  horribles  vœux  qu’on  exige  de  moi. 

[Allez  •  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause  , 

Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 
Vous  n’avez  plus  derfils  ;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  soeurs  au  trône  paternel  : 

Il  veut  forcer  mes  mains  à  seconder  sa  rage  ; 

Assurer  à  Tlistène  un  sanglant  héritage  5 
Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins; 

Et  m’unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  saints. 
Ab!  si  j’ai  quelques  droits,  s’il  est  vrai  qu’il  les  craigne, 
IJans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  eteigne  ; 
jOulil  achève  ,  à  vos  yeux  ,  de  déchirer  mon  sein  : 

Et,  si  ce  n’est  assez,  prètez-lui  votre  main.  _ 
iFrappez;  joignez  Electre  à  son  malheureux  Irere; 

Frappez,  dis- je  ;  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

clttemnestub. 

I  Ingrate  ,  c’en  est  trop  ;  et  toute  ma  pitié  _  ( 
lîècle  enfin,  dans  mon  cœur,  à  ton  inimitié.  _ 

!  Que  n’ai-je  point  tenté  ’i  que  pouvais-je  plus  faire, 

| Four  fléchir  ,  pour  briser  ton  cruel  caractère  1 
;  Tendresse  ,  châtiments  ,  retour  de  mes  bontés  , 

Tes  reproches  sanglants  souvent  même  écoutés  , 
Raison,  menace  ,  amour,  tout,  jusqu’à  la  couronne* 
lOù  tu  n’as  d’autres  droits  que  ceux  que  j  e  te  donne; 
J’ai  prié  ,  j’ai  puni  ,  j’ai  pardonné  sans  fruit.  _ 

Va,  j’abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 

Va  ,  je  suis  Clytenrnestre  ,  et  sur-tout  je  suis  reine. 
Le  sang  d’Agamernnon  n’a  de  droits  qu’à  ma  haine. 
C’est  trop  flatter  la  tienne  ,  et,  de  ma  faible  main  , 


î  78 


OR  ESTE, 


Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure,  tonne,  gémis,  j’y  suis  indifférente! 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu’une  esclave  imprudente  , 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité  , 

Sous  la  puissante  main  de  son  maitre  irrité. 

Je  t’aimai  malgré  toi  :  l’aveu  m’en  est  bien  triste 
Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’E<nsthe- 
«I G  ne  sms  nlns  ta  m  Am .  #■/* n  * 


Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu  , 

Ces  nœuds  qu’en  frémissant,  réclamait  la  nature  , 
Vue  ma  hile  deteste,  et  qu’il  faut  que  j’abjure. 


SCENE  VI. 

ELECTRE,  seule. 


Ft  c  est  ma  mère!  O  ciel  !  fut-il  jamais  pour  moi 
.Depuis  la  mort  d’un  père,  un  jour  plus  plein  d’effroi  î 
Welas  .  l'en  ai  trop  dit:  ce  cœur,  plein  d’amertume  , 
■Répandait,  malgré  lui  ,  le  fiel  qui  le  consume. 

Je  m’emporte  ,  il  est  vrai  ;  mais  11e  m'a-t-elle  pas 
«L)  Oreste  ,  en  ses  discours  ,  annoncé  le  trépas  ? 

Ou  offre  sa  dépouille  à  sa  sœur  désolée! 

De  ces  lieux  tout  sanglants  la  nature  exilée  , 

Et  q ni  ne  laisse  ici  qu’un  nom  qui  fait  horreur  , 
renfermait ,  pour  lui  ,  tout  entière  en  mon  cœur. 

o  il  n’est  plus  ,  si  ma  mère  à  ce  point  m’a  trahie,  1 

A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  T 
Pourquoi  ?  pour  obtenir  ,  de  ses  tristes  faveurs, 

De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs '? 

Pour  lever,  eu  tremblant,  aux  dieux  qui  me  trahissent 
Ces  languissantes  mains  que  mes  chaînes  flétrissent  ?  1 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis  , 

Dans  le  lit  de  mon  père  ,  et  sur  son  trône  assis  , 


,v»  \\  <  U»  A'“Avv.  v\  ,\  •  \\ 

v\  v\  ;  \\  » 

TRAGEDIE, 


monstre,  ce  tyran,  ce  ravisseur  funeste 
iii  m’ôte  encor  ma  mère,  et  me  prive  d'Oreste? 


I  P  H  I  S  B. 

:ère  Electre,  appaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

É  L  S  C  1  B  I. 

T 

X  P  H  I  S  E. 

Partagez  ma  joie. 

ELECTRE- 

Au  comble  du  malheur, 
telle  funeste  joie  à  nos  coeurs  étrangère! 

i  p  h  i  s  E. 

pérons, 

il  B  C  T  R  E. 

Non,  pleurez;  si  j’en  crois  une  mère  , 
este  est  mort,  îphise. 

i  p  h  i  s  E. 

Ah!  si  j’en  crois  mes  yeux  , 
este  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 

ands  dieux  !  Oreste  !  lui  ?  serait-il  bien  possible  ? 
}  !  gardez  d'abuser  une  âme  trop  sensible, 
este  ,  dites-vous  1 

i  p  h  x  s  E. 

Oui. 

É  L  E  C  T  B  E. 

D’un  songe  flatteur 

me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur, 
este!  poursuivez;  je  succombe  à  l’atteinte 
|*  mouvements  coufue  d’espérance  et  de  crainte. 


ï3o 


ORES  TE, 


(1 


i  p  h:  i  s  e 

Ma  sœur,  deux  inconnus ,  qu’à  travers  mille  mottâ  f 
La  main  d’un  dieu  ,  sans  doute  ,  a  jetés  sur  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soins  du  fidèle  Pammène... 

Ij’un  des  deux... 

K  X.  E  C  T  R  E. 

Je  me  meurs,  et  me  soutiens  à  peine,' 
L’un  des  deux  ?. .. 

i  p  Et  x  s  E. 

Je  l’ai  vu  ;  quel  feu  brille  en  ses  yeux 1 
Il  avait  l’air ,  le  port ,  le  front  des  demi-dieux  , 

Tel  qu.’on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie  ; 
lia  meme  majesté  sur  son  front  se  déploie. 

A  mes  avides  yeux  soigneux  de  s’arracher  , 


i 


Chez  Pammène,  eu  secret,  il  semble  se  cacher. 


Interdite  ,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image 
J’ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage  ,  1 

Sous  ces  sombres  cyprès  ,  dans  ce  temple  éloigné  ,  i 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné.  ^ 

Je  l’ai  vu  ,  ce  tombeau  ,  couronné  de  guirlandes  '  H 
De  l’eau  sainte  arrosé ,  couvert  encor  d’offrandes  5 
Des  cheveux  ,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés,  ^ 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés} 
Due  épée  ,  et  c’estrlà  ma  plus  ferme  espérance; 

C’est  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  vengeance:  1 

Et  quel  autre  qu’un  fils  ,  qu’un  frère  ,  qu’un  héros  ,  ’ 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  salut  d’Argos ,  1 

Aurait  osé  braver  ce  tyran  redoutable? 

C'est  Oreste  ,  sans  doute;  il  en  est  seul  capable  ; 

C’est  lui,  le  ciel  l’envoie;  il  m’en  daigne  aveitir,  1 
C’est  l’éclair  qui  paraît,  la  foudre  va  partir. 

É  L  E  C  T  B  B. 

Je  vous  crois;  j’attends  tout  :  mais  n’est-ce  point  un 
■  piège  •  <  :  *î 
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Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège? 

Allons  :  (le  mon  bonheur  il  me  faut  assurer. 

Ces  étrangers...  Courons;  mon  cœur  va  m’éclairer. 

I  P  H  I  S  £. 

Pammène  m’avertit,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure. 

Il  y  va  de  ses  jours. 

ELECTRE. 

Ah  !  que  m’avez-vous  dit? 

Non  ;  vous  êtes  trompée  ,  et  le  ciel  nous  trahit. 

Mon  frère  .  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie  ; 

II  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  désolé; 

Loin  de  vous  fuir  .  Iphise  ,  il  vous  aurait  parlé. 

Ce  fer  vous  rassurait,  et  j'en  suis  alarmée. 

Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 

,T’ai  cru  voir,  et  j’ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d’avoir  perdu  son  fils. 

N’importe,  je  conserve  un  reste  d’espérance  : 

Ne  m’abandonnez  pas  ,  ô  dieux  de  la  vengeance  ! 
jPammène  à  mes  transports  pourra-t-il  résister? 

III  faut  qu’il  parle  ;  allons;  rien  ne  peut  m’arrêter. 

IPHISE. 

:Vous  vous  perdez;  songez  qu’un  maître  impitoyable 
Nous  obsède,  nous  suit  d’un  œil  inévitable. 
i.Si  mon  frère  est  venu  ,  nous  l’allons  découvrir; 

Ma  sœur  ,  en  lui  parlant ,  nous  le  faisons  périr  : 

Et  si  ce  n’est  pas  lui,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans  ,  met  en  danger  Pammène. 
iJe  revoie  au  tombeau  ,  que  je  puis  honorer  : 
iClytemnestre  du  moins  m’a  permis  d’y  pleurer. 

Cet  étranger,  ma  sœur,  y  peut  paraître  encore; 
[C’est  un  asyle  sur;  et  ce  ciel  que  j’implore  , 

|Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 

4-  *7 
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iSc  OEESTE,  THAGÉDIK. 
Pourra  le  rendre  encore  à  vos  cris,  à  mes  pleur*. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie  ! 
Ah!  si  vous  me  trompez,  vous  m’arrachez  la  vie. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

OlESTE,  P  Y  L  A  D  E. 

{  Un  esclatfe porte  une  urne  }  et  un  autre  ,  une  épée.  Y 

P  T  L  A  U  B. 

Qu  oi'  -verrai- je  toujours  ta  grande  âme  égarée 
Souffrir  tous  les  tourments  des  descendants  d  Atree, 
De  l’attendrissement  passer  à  la  tureur  . 

C’est  le  destin  d’Oreste;  il  est  né  pour  1^ erreur. 
J’étais  dans  ce  tombeau,  lorsque  ton  oeil  ndéle 
Yeillait  sur  ces  dépôts  confiés  à  ton  zele  ; 

J’appelais  en  secret  ces  mânes  indignes  :  _ 

Je  leur  offrais  mes  dons  ,  de  mes  larmes  baignés. 
Une  femme  ,  vers  moi  courant  désesperee, 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entree, 
Comme  si,  dans  ces  lieux  qu’babite  la  terreur  , 

Elle  eût  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur. 
Elle  a  jeté  sur  moi  vue.épon  vantée  : 

Elle  a  voulu  parler  ;  sa  voix  s  est  arrêtée. 

J’ai  vu  soudain  ,  j  ai  vu  les  filles  de  1  enter 

.Sortir  ,  entre  elle  et  moi,  de  l’abyme  entr  ouvert. 

Leurs  serpents  ,  leurs  flambeaux  ,  leur  voix  sombre 

et  terrible,  ... 

M’inspiraient  un  transport  inconcevable  ,  Immole  , 
Une  fureur  atroce;  et  je  sentais  ma  main  _ 

Se  lever ,  malgré  moi,  prête  à  percer  son  sein  : 


l8/f  O  R  E  S  T  E , 

fcr"  S’enfuya:t  Je  ,tlon  à  me  éperdue. 

:;r  *rr«  »  «  «... 

b".  u.  c  Jx  :  rfeüsr  * 

UreS£e’  en  g«n»«ant,  a  prononcé  le  nom. 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PTLADE,  P  A  M  M  È  N  E. 

_  °  h  e  s  t  b  ,  à  Parnmèjie. 

'  q,u  se.courez  le  sang  d’Agamemnon 
°US  7^“'  M0S  maiheuts  et  nos  dieux  sont  mes 

Parlez;  révélez-moi  les  destins  des  Atrides 
Qm  sont  ces  deux  objets  dont  l’un  m’a  fait  horreur 

Ces  dèuxfemmesr8  ^  ^  PaSS6r  k  d°uleur  ?  * 

P  A  M  M  È  N  F,, 

Seigneur  ,  l’une  était  votre  mère... 
Clytemnestre!  elle  insulte  a „x  mânes  de  mon  père? 

-p,,  .  P  A  M  M  È  N  B.  * 

Demander*  aUX  d!?UX  venge“«de8  attentats 
Demander  un  pardon  qu’elle  n’obtiendra  pas 

A  ome]  ’nttVOt,|e  Sœ,U'  ’  la  tei,’!re  et  «mpïe  Iphise 
A  qu,  de  ce  tombeau  l’entrée  était  permise.  P  * 

•jt  t  ...  OR  ESTE. 

Deias  !  que  fait  Electre? 

r  A  M  M  E  N  E, 

Elle  pleure.  EUe  Cloit  votrc  raort  i 


TRAGEDIE. 


O  R  E  S  T  E. 

Ali!  grands  dieux,  qui  conduisez  mon  sort, 
Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  nia  bouche  affligée 
Console  de  mes  soeurs  la  tendresse  outvagee  ! 

Quoi!  toute  ma  famille  ,  en  ces  lieux  abhorrés , 

Est  un  sujet  de  trouble  à  mes  sens  déchirés  l 

r  A  M  M  È  N  E. 

Obéissons  aux  dieux. 

o  n  e  s  T  E. 

Que  cet  ordre  est  sévère  ! 

PiMMÈNB, 

Ne  vous  en  plaignez  point  ;  cet  ordre  est  salutaire: 

La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu’on  touche  à  leur  ouvrage  ,  et  qu’on  aide  leur  bras  ; 
Electre  vous  nuirait ,  loin  de  vous  etre  utile} 

Son  caractère  ardent,  son  courage  indocile , 
Incapable  de  feindre  et  de  rien  ménager. 

Servirait  à  vous  perdre  ,  au  lieu  de  vous  venger, 
o  K  e  s  T  E. 

Mais  quoi  !  les  abuser  par  cette  feinte  horrible  1 

P  A  M  X  EN  E . 

N’oubliez  point  ces  dieux  ,  dont  le  secours  sensible 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas 
Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas  ,/ 

Ce  moment  vous  dévoue  à  leur  haine  fatale  : 
Tremblez  ,  malheureux  fils  d’Atrée  et  de  Tantale  , 
Tremblez  de  voir  sur  vous  ,  en  ces  lieux  détestés  , 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dont  vous  sortez. 

O  R  E  S  T  E. 

Pourquoi  nous  imposer  ,  par  des  lois  inhumaines  , 
Et  des  devoirs  nouveaux,  et  de  nouvelles  peines  'f 
Les  mortels  malheureux  n’en  ont-ils  pas  assez  1 
Sous  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 

A  quel  prix,  dieux  puissants,  avons-nous  reçu  l’être . 


iimïi 


-  V 


I 
1 

II 
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*86  ORESTE, 

N’importe,  est-ce  à  l’esclave  à  condamner  son  maître1* 
Obéissons,  Pammène. 

P  A  M  MENE. 

■pi  i  .  Il  le  faut,  et  je  cours 

Jhibiouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 

Je  dirai  qu’aujourd’hui  le  meurtrier  d’Oreste 
Doit  remettre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste. 

O  K  B  S  T  E. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

P  A  M  M  È  N  E. 

Aveuglons  la  victime ,  afin  de  la  frapper. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE, 

P  T  E  A  T>  H. 

Appaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire 
Renferme  dans  ton  cœur  un  secret  nécessaire, 

Uier  Oreste  ,  crois-moi,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d’Agamemnou  sont  de  faibles  vengeurs. 

Trompons  sur-tout  Kgistbe  et  ma  coupable  mère. 

V  a  lia  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère  • 

Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais  ”  ’ 

aur  la  teudre  d  un  fils  des  regards  satisfaits  l 
pylade. 

Attendons*les  ici  tous  deux  à  leur  passade. 
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SCÈNE  I  Y. 

ELECTRE  ,  IPHTSE  ,  d’un  côté  ;  ORESTE  . 
ÏTLADE  ,  de  l’autre ,  avec  un  esclave  qui  porte 
l’urne  et  l’épée. 

ÏIICTEB. 

L’espéra noe  trompée  accable  et  décourage. 

Un  seul  mot  de  Pammène  a  fait  évanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 

Ce  jour  faible  et  tremblant ,  qui  consolait  ma  vue, 
Laisse  une  boitil  le  met  sur  mes  yeux  répandue. 

Ah  !  la  vie  est  pour  nous  un  cenle  de  douleur! 
o  b  y.  s  T  e  .  à  Pylade. 

Tu  vois  ces  deux  objets;  ils  m 'arrachent  le  cœur, 
r  y  I,  A  DE. 

Sous  les  lois  des  tyrans  tout  gémit,  tout  s'attriste. 

O  B  E  S  1  E. 

La  plainte  doit  régner  dansl’  F.mpire  d’Egistîic, 
i  v  h  i  s  e  ,  à  Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

É  E  E  C  T  B  E. 

Pi  ésa  ges  doulourenx  ! 

Le  nom  d  Egistlie  ,  o  ciel 1  est  prononcé  par  eux. 

I  P  H  I  S  E. 

L'un  d’eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m’ont  frappée. 

É  E  E  C  T  B  e. 

Hélas  !  ainsi  que  vous  j'amais  été  trompée. 

(  à  On  ste  ) 

Eh  !  qui  donc  êtes  vous,  étrangers  malheureux  1 
Que  venez-vous  cheicher  sur  ce  rivage  affreux  I 

ORESTE 

ïfoufi  attendons  ici  les  ordres  ?  la  présence 
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O  R  E  S  T  E , 

Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  obéissance, 

Electre.  ; 

Qui  ?  du  roi  !  quoi  !  des  Grecs  osent  donner  ce  non* 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d’Agamemnon  l  [/ 

R  x  l  a  n  b.  ‘ 

Il  régné  5  c’est  assez  ,  et  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  sans  peser  ses  droits  ,  nous  respections  son  trône.  ( 

É  L  E  c  T  R  E. 

Maxime  horrible  et  lâche  !  Eli  !  que  demandez-vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous  ? 

P  y  L  A  DE. 

Aous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses. 

ELECTRE.  M 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines,  affreuses  ? 

1  P  h  1  s  e  ,  en  voyant  l’urne.  ,( 

Quelle  est  cette  urne  ,  hélas  !  ô  surprise  ,  ô  douleurs  1 

R  x  L  a  n  E. 

Oreste...  v 

ELECTRE. 

Oreste  !  ah  dieux  !  il  est  mort;  je  me  meurs.  1 
o  R  E  s  T  E  ,  à  Pylade.  1 

Qu’avons-nous  fait ,  ami  ,  peut-on  les  méconnaître 
A  1  exces  des  doultui  s  que  nous  voyons  paraître  ? 

I  out  mon  sang  se  soulève.  A  h  ,  princesse  !  ah  !  vivez.  > 

ELECTRE. 

Moi ,  vivre  !  Oreste  est  mort.  Barbares,  achevez. 

1  p  h  1  s  E. 

Hélas  !  d’Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  reste, 

Ses  deux  filles,  les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

ORESTE. 

.Electre  !  Iphise  !  où  suis-je?  impitoyables  dieux’. 

(  a  celui  qui  porte  Vurne.  ) 

Otez  ces  monuments;  éloignez  de  leurs  yeux 
L.ette  urne  dont  l’aspect... 
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(ibcteï,  revenant  à  elle,  et  courant  vers  l'urne. 

Cruel ,  qu’osez-vous  dire? 
Ah  !  ne  m’en  privez  pas  ;  et  devant  que  j’expire, 
Laissez,  laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 

Donnez. 

{elle  prend  l’ tirne  et  l'embrasse.) 

O  R  E  S  T  E. 

Oue  faites-vous?  cessez. 

P  X  L  A.  D  E. 

Le  seul  Egisthe 

Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

É  L  E  C  T  B  E. 

Qu’entends- je  ?  ô  nouveau  crime  !  ô  désastres  plus 
grands  ! 

Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans! 
Des  meurtriers  d’Oreste  ,  ô  ciel,  suis-je  entourée? 

O  R  E  S  T  E. 

De  ce  reproche  affreux  mon  âme  déchirée 
!5fe  peut  plus... 

É  E  E  C  T  R  B. 

Et  c’est  vous  qui  partagez  mes  pleurs  '? 
Au  nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs , 
.S’il  n’est  pas  mort  par  vous  ,  si  vos  mains  généreuses 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malheureuses.... 
o  b  e  s  T  E. 

Ah  dieux  !... 

É  L  E  C  T  H  E. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort  } 
Répondez-moi  ;  comment  avez-vous  su  son  sort? 
[Etiez-vous  son  ami?  dites-moi  qui  vous  êtes  , 

Vous  sur-tout ,  dont  les  traits....  Vos  bouches  sont 
muettes  ; 

Quand  vous  m’assassinez  ,  vous  êtes  attendris. 


Apprenez, 


. --- . . 


I 

f 


I 
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OK  ESTE, 


O  H  ESTE. 

C’en,  est  trop  ,  et  les  dieux  sont  trop  bien  obéis. 

ÉllCXBE 

Que  dites-vous  1 

O  H  E  S  T  E. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles. 

É  L  E  C  T  B  E. 

Tous  les  coeurs  aujourd'hui  seront-ils  inflexibles? 
Non,  fatal  étranger  ,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présents  douloureux  <|ne  ta  pitié  m’a  faits  ; 


C’est  Oreste  ,  c’est  lui  ..  V  ois  sa  sœur  expirants 
L’embrasser  eu  mourant  de  sa  main  défaillante. 


oreste. 

Je  n’y  résiste  plus.  Dieux  inhumains,  tonnez. 
Electre.. .. 


Eli  bien  1 


OR  ESTE. 

Je  dois.... 


ELECTRE. 

Poursuis. 

ORESTE. 


EGI.STHE,  CLYTE 11NESTRE  ,  ORESTE 
PYLADE,  ELECTRE  ,  IPHiSE,  PAMMÊNE  ,  ! 

GARDES. 


E  G  I  S  T  H  S* 

Quel  spectacle  !  ô  fortune  à  me*  lois  asservie  ! 
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’ammène  ,  est-il  doue  vrai  '{  mon  rival  est  sans  vie  1 
ous  ne  me  trompiez  point ,  sa  douleur  m’en  instruit. 

É  L  E  C  T  K  E. 

•  rage  !  ô  dernier  jour  1 

O  RESTE. 

Où  ine  vois-je  réduit  1 

É  G  I  S  T  H  E. 

lu'on  ôte  (le  ses  mains  ces  dépouilles  d’Oreste. 

(  on  prend  L’urne  des  mains  d’Electre.  ) 

É  i.  e  c  T  R  E. 

larbare  ,  arrache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  i 
'’igre,  avec  cette  cendre,  arraclie-moi  le  cœur, 
oins  le  père  aux  enfants,  joins  le  frère  à  la  sœur, 
donstre  heureux  ,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  victimes  , 
jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes, 
ontemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux, 

[1ère  trop  inhumaine;  ils  sont  dignes  de  vous. 

(  Iphise  l’emmène.  ) 


[ÉGISTHE  ,  CLYTEMNESTRE  ,  OPJESTE  , 
PYLADE  ,  gardes. 


clttemnestre. 

>ue  me  faut-il  entendre  1 

É  G  I  S  THE. 

Elle  en  sera  punie. 

tu’elle  se  plaigne  au  ciel ,  ce  ciel  me  justifie; 
ans  me  charger  du  meurtre  ,  il  l’a  du  moins  permis  ; 
fos  jours  sont  assurés,  nos  trônes  affermis, 
oilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage  , 

)e  qui  je  dois  payer  le  sèle  et  le  courage. 


19a  OU  ES  TE, 

O  B  ES  TE. 

C’est  nous-mêmes  :  j’ai  dû  vous  offrir  ces  présents, 
jD'un  important  trépas  gages  intéressants; 

Ce  glaive,  cet  anneau  :  vous  devez  les  connaître  ; 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître; 
Oreste  les  portait. 

C  I.XTEMK  EST  RE. 

Quoi  !  c’est  vous  que  mon  fils... 

É  G  I  S  T  H  E. 

Si  vous  l’avez  vaincu  ,  je  vous  en  dois  le  prix. 

De  quel  sang  êtes-vous  "?  qui  vois-je  en  vous  paraître"? 

ou  ESTE. 

Mon  nom  n’est  point  connu-..  Seigneur  ,  il  pourra 
l’être.  •* 

Mon  père  aux  champs  troïens  a  signalé  son  Bras 
Auxyeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménélas. 

Il  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  victoire. 

Ma  mère  m’abandonne,  et  je  suis  sans  secours; 

Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 

Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  père. 

J’ai  recherché  l’honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur,  tel  est  mon  sort. 

É  o  i  s  T  h  e  . 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m’a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

o  b  e  s  T  E. 

Dans  les  champs  d’Hermione  ,  au  tombeau  d'Aclié- 
raore, 

Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d’Epidaure. 

É  g  i  s  t  n  E. 

Mais  le  roi  d’Epidaure  avait  proscrit  ses  jours; 

D’où  vient  qu’à  ses  bienfaits  vous  n’avez  point  re¬ 
cours"? 
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O  H  E  S  T  E. 

ie  chéris  la  vengeance  ,  et  je  liais  l’infamie. 

Ta  main  (l’un  ennemi  n’a  point  vendu  la  vie. 

Tes  intérêts  secrets,  seigneur,  m’avaient  conduit  : 
iet  ami  les  connut  ;  il  en  fut  seul  instruit, 
ans  implorer  des  rois,  je  venge  ma  querelle, 
s  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  zèle; 
ardonnez.  Je  frissonne  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
eigneur...  d’Agantemnon  la  veuve  est  devant  moi... 
eut-être  ie  la  sers ,  peut-être  je  l’offense  : 
ne  m’appartient  pas  de  braver  sa  présence. 

3  sors... 

É  g  r  s  T  H  B. 

Non ,  demeurez. 

CLYTEM  NESTBE. 

Qu’il  s’écarte  ,  seigneur  ; 
oïl  aspect  me  remplit  d’épouvante  et  d’horreur. 

'est  lui  que  j’ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
L\  d’un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
bs  déités  du  Styx  marchaient  à  ses  côtés. 

é  g  1  s  T  h  e. 

ui!  vous!. ..qu’osiez-vous  faireen  ces  lieux  écartés  T 

O  B  E  s  T  E. 

allais  ,  commelareine  ,  implorerla  clémence 
e  ces  mânes  sanglants  qui  demandent  vengeance, 
e  sang  qu’on  a  versé  doit  s’expier  ,  seigneur. 
clttemnestre. 

laque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur, 
loignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d’üreste. 

O  R  E  S  T  E. 

:t  Oreste,  dit-on,  dut  vous  être  funeste: 

1  disait  que  proscrit,  errant  et  malheureux  , 
b  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

4.  l8 


ClïTÎ  MSESTKI. 

Il  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  fit  naître. 

Tel  fut  le  sort  d’Oreste,  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Tous  me  faites  frémir,  vous  qui  m’en  délivrez. 

O  R  E  S  T  E. 

Qui ,  lui  ,  madame  1  un  fils  armé  contre  sa  mère  ! 
Ah  !  qui  peut  effacer  ce  sacré  caractère'? 

Il  respectait  son  sang...  peut-être  il  eût  voulu... 

CL  T  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 


Ah  ciel  ! 


E  Gl  S  T  H  E. 

Que  dites-vous  ?  où  l’aviez-vous  connu  ? 


i 

( 

4 


V  T  L  A  D  E. 

Il  se  perd...  Aisément  les  malheureux  s’unissent; 

Trop  promptement  liés,  promptement  ils  s’aigrissent  ; 
INous  le  vîmes  dans  Delphe. 

o  R  e  s  T  E. 

Oui...  j’y  sus  son  dessein.  1 

É  G  I  S  T  K  E. 

Eh  bien  ,  quel  était-il  ? 

o  R  E  s  T  E. 

De  vous  percer  le  sein. 

É  g  i  s  T  H  E. 

.Te  connaissais  sa  çage  ,  et  je  l’ai  méprisée. 

Mais  de  ce  nom  d’Oreste  Electre  autorisée 
Semblait  tenir  encor  tout  l’état  partagé  ; 

C’est  d’Electre  sur-tout  que  vous  m’avez  vengé. 

Elle  a  mis  aujourd’hui  le  comble  à  ses  offenses  : 
Comptez-la  désormais  parmi  vos  récompenses. 

Oui  ,  ce  superbe  objet  contre  moi  conjuré, 

Ce  cœur  enflé  d’orgueil ,  et  de  liaine  enivré  , 

Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l’alliance, 

Digne  sœur  d’un  barbare  avide  de  vengeance , 


.Te  la  mets  Tans  vos  fers  ;  elle  va  vous  servir  : 

C’est  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Si  de  Priant  jadis  la  race  malheureuse 

Traîna  chez  ses  vainqueurs  une  chaîne  honteuse  , 

Le  sang  d’Agamemnon  peut  servir  à  son  tour. 

CtIT  EMNESTB.E. 

Qui,  moi!  je  souffrirais... 

EGISTHE.  ' 

Eh  ,  madame  ,  en  ce  jour  , 
Défendez-vous  encor  ce  sang  qui  vous  déteste  ! 
N’épargnez  point  Electre  ,  ayant  proscrit  Oreste, 

(  à  Oreste.  1 

Vous...  laissez  cette  cendre  à  mon  juste  courroux. 

O  B  E  8  T  E. 

J’accepte  vos  présents;  cette  cendre  est  à  vous. 

CLTTEMKESTBE. 

Non  ,  c’est  pousser  trop  loin  la  haine  et  la  vengeance  ; 
Ou’il  parte  ,  qu’il  emporte  une  autre  récompense. 
"Vous-même,  croyez-moi,  quittons  ces  tristes  bords, 
Qui  n’offrent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l’urne  du  fils  et  la  tombe  du  père! 

Osons-nous  appeler  à  nos  solennités 

Les  dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  insultez  , 

Et  livrer  ,  dans  les  jeux  d’une  pompe  funeste  , 

Le  sang  de  Clytemnestve  au  meurtrier  d’Oreste! 

Non  ;  trop  d’horreur  ici  s’obstine  à  me  troubler; 
Quand  je  connais  la  crainte  ,  Egisthe  peut  trembler. 
Ce  meurtrier  m’accable;  et  je  sens  que  sa  vue 
A  porté  dans  mon  coeur  un  poison  qui  me  tue. 

Je  cède  ,  et  je  voudrais  ,  dans  ce  mortel  effroi , 

Me  cacher  à  la  terre  ,  et  ,  s’il  se  peut,  à  moi. 

(  elle  sort.  ) 

égisthe,  à  Oreste. 

Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 


i96  O  11  E  S  T  E  , 

La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l’alarme; 
Mais  bientôt  ,  dans  un  cœur  à  la  raison  rendu  , 
L’intérêt  parle  en  maître  ,  et  seul  est  entendu. 

En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

(à  sa  suite.  ) 

Et  vous...  dans  Epidaure  allez  chercher  mon  fils; 
Qu’il  vienne  confirmer  tout  ce  qu’ils  m’ont  appris, 


v/ 


ORESTE,  PILADE. 


O  K  E  S  T  E. 

Ta  ,  tu  verras  Oreste  à  tes  pompes  cruelles  ; 

Va ,  j’  ensanglanterai  la  fête  où  tu  m’appelles. 

P  X  X.  A  JD  E . 

Dans  tous  ces  entretiens  que  je  tremble  pour  vous  ! 
Je  crains  votre  tendresse  ,  et  plus  votre  courroux  ; 
Dans  ses  émotions  je  vois  votre  âme  altière  , 

A  l’aspect  du  tyran  ,  s’élançant  tout  entière; 


Tout  prêt  de  l’insulter  ,  tout  prêt  de  vous  trahir; 
Au  nom  d’A  gamemnon  vous  m’avez  fait  frémir. 


o  b  e  s  T  E. 

Ah  !  Clytemnestre  encor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 
As -tu  vu  dans  ses  yeux  ,  sur  son  front  interdit, 

Les  combats  qu’en  son  âme  excitait  mon  récit? 

Je  les  éprouvais  tous  ;  ma  voix  était  tremblante. 

Ma  mère  en  me  voyant  s’effraie  et  m’épouvante. 


Ma  mère  en  me  voyant  s  ettraie  et  m'epo 
Le  meurtre  de  mon  père  ,  et  mes  sœurs  à  venger, 
Un  b  arbare  à  pAnir ,  la  reine  à  ménager  , 

Electre,  son  tyran;  mon  sang  qui  se  soulève; 

Que  de  tourments  secrets!  ô  dieu  terrible,  achève! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur  , 


-wy*  I 
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iCe  moment  de  vengeance  ,  et  que  prévient  mon  cœur! 
Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine, 
Mêler  le  sang  d’Egisthe  aux  cendres  de  Plistène  , 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  à  ma  soeur 
Expirant  sous  mes  coups,  pour  la  tirer  d'erreur. 

SCÈNE  VII  r. 

ORES  TE,  PÏLADE,  PAMMÈNE, 

ORESTE. 

Ou’as-tu  fait ,  cher  Pammène  %  as-tu  quelque  espé¬ 
rance  1 

PAMMÈNE. 

Seigneur,  depuis  ce  jour  fatal  a  votre  enfance, 

Où  j’ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé  , 

Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

O  K  E  S  T  E. 

Comment! 

P  T  L  A  D  E. 

Ouoi!  pour  Oreste  aurai-je  à  craindre  encore  ? 

"  PAMMÈNE 

XI  arrive  à  l’instant  un  courrier  d’Epidaure  j 
IL  est  avec  Egisthe  ;  il  glace  mes  esprits  : 

Egisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

P  V  L  A  D  E. 

Ciel  ! 

oreste. 

Sait-il  que  ce  fils  ,  élevé  dans  le  crime  , 

Du  fils  d’Agamemnon  est  tombé  la  victime'? 

pammène. 

On  parle  de  sa  mort,  on  ne  dit  rien  de  plus  t 
Mais  de  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 

On  se  tait  à  la  cour,  on  cache  à  la  contrée 
One  d’un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivrée» 
la  reine  en  secret  renfermé 
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Ecoute  ce  récit,  qui  u’est  pas  confirmé  ; 

Et  c’est  ce  que  j'apprends  d’un  serviteur  fidèle, 

Qui,  pour  !e  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèla, 
Gémissant  et  caché,  traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

O  H  E  S  T  E. 

De  la  vengeance  au  moins  j’ai  goûté  les  prémices  ; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices  : 

Des  dieux  permettront-ils  que  je  n’achève  pas? 

Cher  Pylade,  est-ce  eu  vain  qu’ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère , 
M’ont-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père? 
Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterminer  : 

Qui  ne  craint  point  la  mort,  est  sûr  de  la  donner. 
Avant  qu’un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage, 

Je  veux  de  ce  moment  saisir  tout  l’avantage. 

P  A  M  J1  È  ï  B. 

Eh  bien!  il  faut  paraître,  il  faut  vous  découvrir 
À  ceux  qui  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir. 

31  en  est,  j’en  réponds,  cachés  dans  ces  asylesj 
Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  seront  utiles. 

p  T  x,  A  D  E. 

Allons  ;  et  si  les  noms  d’Oreste  et  de  sa  soeur  , 

Si  l’indignation  contre  l’usuvparteur , 

De  tombeau  de  ton  père ,  et  l’aspect  de  sa  cendre , 

Des  dieux  qui  t’ont  conduit,  ne  peuvent  te  défendre; 

•S  il  f aut  q u’Oreste  meure  en  ces  lieux  abhorrés , 

Je  t’ai  voué  mes  jours  ,  ils  te  sont  consacrés. 
jSTous  périrons  unis  c’est  l’espoir  qui  me  reste  ; 

Pylade  a  tes  côtés  mourra  digne  d’Oreste. 

o  R  e  s  T  E. 

Ijiel  ,  ne  frappe  que  moi ,  mais  daigne  ,  en  ta  pitié,. 
Protéger  son  courage  ,  et  servir  l’amitié. 

JFtrtr  nu  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

ORESTE  ,  PYLADE. 

O  R  K  S  T  B, 

D-  Pammène  ,  il  est  vrai  ,  la  sage  vigilance 
D’Egistlie  pour  un  temps  trompe  la  défiance; 

On  lui  dit  que  les  dieux,  de  Tantale  ennemis  , 
Frappaient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel,  qui  pour  nous  se  déclare  , 
Répand  l’aveuglement  sur  les  yeux  dubarhare. 

Mais  tu  vois  ce  tombeau  si  cher  à  ma  douleur; 

Ma  main  l’avait  chargé  de  mon  glaive  vengeur  ; 
fie  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 

L’asyle  de  la  mort  n’a  plus  de  privilèges  ; 

Et  je  crains  que  ce  glaive  ,  à  mon  tyran  porté, 

Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté. 
Précipitons  l’instant  où  je  veux  le  surprendre. 

P  T  L,  A  DE. 

Pammène  veille  atout,  sans  doute  il  faut  l’attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu,  dans  ces  bois  écartés, 

[Le  peu  de  vos  sujets  à  vous  suivre  excités, 

Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble  , 
Iléon  loin  de  cette  tombe  ,  au  lieu  qui  nous  rassemble. 

O  B  EST  E . 

(Allons. ..  Pylade,  ali  ciel  ’.jah  ,  trop  barbare  loi  ! 

Ma  rigueur  assassine  un  cœur  qui  vit  pour  moi  . 
IQuoi  !  j’abandonne  Electre  à  sa  douleur  mortelle  ; 

P  ï  L  A  J1  £■ 

Tu  l’as  juré,  poursuis,  et  ne  redoute  qu  elle. 
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O  UES  T  E 


Electre  peut  te  perdre  ,  et  ne  peut  te  servir  ; 

Ees  yeux  de  tes  tyrans  sont  tout  prêts  de  s’ouvrir: 
TVenferme  cet  amoiir  et  si  sainte  et  si  pure. 

Doit-on  craindre  en  ce  s  lieux  de  doniter  la  nature?  1 


Ab  !  de  quels  sentiments  te  laisses-tu  troubler? 
Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 


1 


O  H  E  S  T  E. 

Pylade  ,elle  s’avance  ,  et  me  cherche  peut-être, 
p  1  L  a  n  E. 

Ses  pas  sont  épiés;  garde-toi  de  paraître. 

Va,  j’observerai  tout  avec  empressement  : 

Les  yeux  de  l’amitié  se  trompent  rarement. 


SCENE  II. 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE. 


Le  perfide...  Il  échappe  à  ma  vue  indignée, 
lïn  proie  à  la  fureur  ,  et  de  larmes  baignée  , 

Je  reste  sans  vengeance,  ainsi  que  sans  espoir. 

( à  Pylade.) 

Toi ,  qui  semblés  frémir,  et  qui  n’oses  me  voir, 
Toi,  compagnon  du  crime,  apprends-moi^donc, 
barbare  , 

Où  va  cet  assassin  ,  démon  sang  trop  avare  ; 

Ce  maître  à  qui  je  suis,  qu’un  tyran  m’a  donné. 


p  T  L  A  d  e. 

Il  remplit  undevoirpar  le  ciel  ordonné; 


Il  obéit  aux  dieux  :  imitez-le,  madame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme; 
Il  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 
Par  des  chemins  secrets  qu’ils  ne  connaissent  pas; 
Il  plonge  dans  l’abyme  ,  et  bientôt  eu  retire; 
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accable  de  fers  ,  U  élève  à  l'Empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

bardez  de  succomber  à  vos  tourments  nouveaux  : 

mmettez-vous  ;  c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

S  CE  NE  III. 

•ta 

ELECTRE,  IPHISE. 

les  discours  ont  accru  la  fureur  qui  m’inspire, 
lue  veut-il  1  prétend-il  que  je  doive  souffrir 
"/abominable  affront  dont  on  m’ose  couvrir 
La  mort  d’Agamemnoii,  l’assassinat  d  un  frère  , 
l’avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misere. 
iprès  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  souffeits, 
!)e  l’assassin  d’Oreste  il  faut  porter  les  fers  , 
jlt,  pressée  en  tout  temps  d’une  main  meurUièi  e , 
ervir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière  . 
llaive  affreux  ,  fer  sanglant,  qu’un  outrage  nouveau 
Exposait  en  triomphe  à  ce  sacré  tombeau  , 

Fer  teint  du  sang  d'Oreste,  exécrable  trophée  , 
j  )ui  trompas  un  moment  ma  douleur  etoultee. 
ifoi  qui  n'es  qu’un  outrage  à  la  cendre  des  morts, 
iiers  un  projet  plus  digne  et  mes  justes  efforts. 
Egisthe,  m’a-t-on  dit,  s’enferme  avec  la  reine; 

De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  seule, 

Pour  fuir  la  main  d’Electre  il  prend  de  nouveaux 

A  l’assassin  d’Oreste  on  peut  aller  du  moins.  ^ 

Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres. 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maître®. 
iphise. 

Est-il  bien  vrai  qu’Oreste  ait  péri  de  sa  main? 
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ORESTE, 

J  avais  cru  voir  en  lui  le  coeur  le  plus  humain  • 

Ï1  partageait  ici  notre  douleur  amère; 

Je  l’ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

B  L  E  C  ï  H  JB. 

iVla  nière  en  fait  autant  :  les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang  ,  et  tremblent  aux  autels- 
Ils  passent  ,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice.  ’ 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice  ? 

Ï1  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Quoi  !  de  ce  meurtre  affreux  ne  s’est-il  pas  vanté  ? 
Egistlie  au  meurtrier  ne  m’a-t-il  pas  donnée? 


I 


O  - - - ».V  tt-i-il  pas  UUIJLÜt 

Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée, 

La  victime  ,  le  prix  de  ces  noirs  attentats 
Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras 
Quand  Oreste  au  tombeau  m’appelle  avec  son  père  ' 
Ma  sœur,  ah  !  si  jamais  Electre  vous  fut  chère 
A)  ez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 

Il  faut  qu  il  soit  terrible;  il  faut  qu’il  soit  sanglant. 
Allez;  informez-vous  de  ce  que  faitPammène, 

Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 

La  cruelle  a,  dit-on,  flatté  mes  ennemis; 
Tranquille,  elle  a  reçu  l’assassin  de  son  fils  * 

On  l’a  vu  partager  (et  ce  crime  est  croyable)’ 

De  son  indigue  époux  la  joie  impitoyable. 

Une  mère,  ali  !  grands  dieux  !...  ah  !  je  veux  de  ma 
main, 

A  ses  yeux,  dans  ses  bras  ,  immoler  l’assassin  ; 

Je  le  veux.  ' 

I  P  H  I  S  E. 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d’injustice  ; 

L  aspect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  supplice, 
lia  soeur  ,  au  nom  des  dieux  ,  ne  précipitez  rien. 

Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 

Electre,  ou  je  m’abuse,  ou  l’on  s’obstine  à  taire, 
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cacher  à  nos  yeux  un  important  mystère, 
but-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux  , 
inprudence  excusable  aucœur  des  malheureux  ; 
n  se  cache  de  vous;  Pammène  vous  évite, 
ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
aissez-moi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir, 
e  vous  préparez  pas  uu  nouveau  repentir. 

SCÈNE  I  y. 


ELECT  RE,  seule, 

u  repentir  !  qui"?  moi  !  mes  mains  désespérées 
fuis  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées, 
jménides  ,  venez,  soyez  ici  mes  dieux  ; 
ms  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux 
palais,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
,ie  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes  s 
lies  de  la  vengeance  ,  armez-vous  ,  armez-moi  • 
mez  avec  la  mort ,  qui  marche  avec  l’effroi  ’ 
re  vos  fers,  vos  flambeaux,  vos  glaives  étincellent 
(este,  Agamemnon,  Electre,  vous  appellent  : 
fs  voici ,  je  les  vois,  et  les  vois  sans  terreur- 
jrspect  de  mes  tyrans  m’inspiraitplus  d'horreur. 

1  '•  le  barbare  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
jnt  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies, 
enfer  me  le  désigne ,  et  le  livre  à  mon  bras. 


OR  ESTE. 


dans  le- fond}  O  R  E  S  1  E? 
autre  côté . 


o  R  este. 

Où  suis-je  ?  C’est  ici  qu’on  adressa  mes  pas. 
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O  ma  patrie  !  ô  terre  à  tous  les  miens  tatale  . 
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[Redoutable  berceau  des  enfants  de  Tantale, 

Famille  des  héros  et  des  grands  criminels  , 

F, es  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels'? 
L’horreur  qui  règne  ici  m’environne  et  m’accable. 
13e  quoi  suis-je  puni1?  de  quoi  suis-je  coupable  . 

Au  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper? 

Electre,  avançant  un  peu  du  fond  du  theatre. 
Qui  m’arrête?  et  d’où  vient  que  je  crains  de  frapper  . 
Avançons. 

o  R  e  s  T  b. 

Ouelle  voix  ici  s’est  lait  entendre  ? 

Père  époux  malheureux  ,  chère  et  terrible  cendre  , 
Est-ce  toi  qui  gémis,  ombre  d’Agamemnon  . 

ELECTRE. 

Juste  ciel!  est-ce  à  lui  de  prononcer  ce  nom? 

O  R  E  S  T  E. 

O  malheureuse  Electre  ! 

ELECTRE.  _  .  ■ 

Il  me  nomme  ,  il  soupire! 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  doue  quelque  empire? 
Qu’importe  des  remords  à  mon  juste  courroux? 

(  elle  avance  vers  Oreste.  ) 

Frappons...  Meurs,  malheureux! 

or  este,  lui  saisissant  le  bras . 

’  -r  1  : _ 


Justes  dieux  !  est-ce  vous. 
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bhère  Electre  î. .. 

ELECTRE. 

Qu’entends-je  1 

O  R  E  S  T  B. 

Hélas  !  qu’alliez-vous  faire  ? 

B  L  E  C  T  R  E. 

allais  verser  ton  sang;  i’allais  venger  mon  frère. 

o  r  es  te,  la  regardant  avec  attendrissement. 
ne  venger!  et  sur  qui? 

É  L  E  C  T  K  E. 

Son  aspect,  ses  accents, 

nt  fait  trembler  mon  bras  ,ont  fait  frémir  mes  sens. 

•  uoi!  c’est  vous  dont  je  suis  l’esclave  malheureuse  ! 
o  b  e  s  T  E. 

|'est  moi  qui  suis  à  vous. 

É  X  E  C  T  R  E. 

O  vengeance  trompeuse  ! 
ou  vient  qu’en  vous  parlant  tout  mon  cœur  est 
changé  ? 

o  R  e  s  T  E. 

leur  d’Oreste... 

ELECTRE. 

Achevez. 

O  R  E  s  T  E. 

Où  me  suis-je  engagé? 

Ê  L  E  C  T  R  E. 

h!  ne  me  trompez  plus  :  parlez  ;  il  faut  m’apprendre 
excès  du  crime  affreux  que  j’allais  entreprend» e j 
n- pitié  ,  répondez ,  éclairez-moi,  parlez. 

o  R  E  s  T  E. 

ne  puis. ..  fuyez-moi. 

blectre. 

Qui  !  moi  ,  vous  fuir  ! 
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O  R  E  S  T  E  , 

O  K  B  S  T  B. 
ÉLÏCIBE' 
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Tremblez,  lo 


Pourquoi  ? 

O  B  B  S  T  E. 

Je  suis...  Cessez.  Gardez  qu'on  ne  vous  voie 

B  T.  R  C  T  R  E. 

Ab',  vous  me  remplissez  île  terreur  et  de  joie! 

o  b  b  s  T  E. 


Si  vous  aimez  un  fin  e... 

É  E  E  C  T  K  E.  _  . 

Oui,  ;e  l’aime;  oui,  ;e  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père,  entendre  encor  sa  voix; 
La  nature  nous  parle  ,  et  perce  ce  mystère; 

Se  lui  résistez  pas:  oui,  vous  êtes  mon  frère,  I 

Vous  l’êtes ,  je  vous  vois ,  je  vous  embrasse  j  helas  . 
Cher  Oreste,  et  ta  sœur  a  voulu  ton  trépas  . 

o  k  e  s  t  b  ,  en  l’embrassant. 

Le  cielmenace  en  vain  ,  la  nature  l'emporte  ; 

Un  dieu  me  retenait  ;  mais  Electre  est  plus  lorte. 

É  E  E  C  T  B  E. 

Il  t’a  rendu  ta  sœur  ,  et  tu  crains  son  courroux  1 

O  B  E  S  T  E. 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  à  vous. 

Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  taiblesse  .  ! 

É  E  E  C  T  H  K. 

Ta  faiblesse  est  vertu  :  partage  mon  ivresse. 

A  quoi  m’esposais-tu,  cruel  1  à  t’immoler. 

ORESTE. 


J’ai  trahi  mon  serment. 

É  L  E  C  T  B  E. 

Tu  l’as  dû  violer. 


o  B  ESTE. 

C’est  le  secret  des  dieux. 
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jj  L  B  C  T  R  B. 

C’est  moi  qui  te  l’arrache  , 
loi  ,  qu’un  serment  plus  saint  à  leur  vengeance 
attache  ; 

>ue  crains-tu"? 

oreste. 

Les  horreurs  où  je  suis  destine, 
hes  oracles,  ces  lieux,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

ÉtBCtB  E. 

;e  sang  va  s’épurer  :  viens  punir  le  coupable  ; 

L,es  oracles,  les  dieux  ,  tout  nous  est  favorable  ; 

1s  ontparé  mes  coups,  ils  vont  guider  les  tiens. 

SCÈNE  y  I. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE,  PAMMENE. 

É  L  E  C  T  B  E. 

Ah  !  venez,  et  joignez  tous  vos  transports  aux  miens; 
Unissez-vous  à  moi  ,  chers  amis  de  mon  frere. 

B  Y  l  a.  n  e  ,  à  O  reste. 

Quoi  !  vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère! 
Pouvez-vous... 

ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  faire  obéir , 

Ou’il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 
é  l  e  c  t  b  e  ,  à  Pylade. 

Quoi,  vous  lui  reprochez  d-e  finir  ma  misère  t 
Cruel  !  par  quelle  loi  ,  par  quel  ordre  sévère  , 

De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentiments  , 
Dérobiez-vous  Oreste  à  mes  embrassements? 

A  quoi  m’exposiez-vous ?  Quelle  rigueur  étrange... 

P  Y  L  A  D  E» 

Je  voulais  le  sauver  :  qu’il  vive  ,  et  qu’il  vous  venge. 


Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lieux  détestés ;  ( 

On  entend  vos  soupirs  ,  et  vos  pas  sont  comptés. 

Mes  amis  inconnus,  et  dont  l’humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune, 

Ont  adoré'ieur  maître:  il  était  secondé; 

Tout  était  prêt,  madame  ,  et  tout  est  hasardé. 

É  L  E  C  T  R  B. 

Mais  Egisthe  en  effet  ne  m’a-t-il  pas  livrée 
A  la  main  qu’il  croyait  de  mon  sang  altérée? 

(à  Oreste.  )  i 

Mon  sort  à  vos  destins  n’est-il  pas  asservi? 

Oui ,  vous  êtes  mon  maitre  :  Egisthe  est  obéi. 

Du  barbare  une  fois  la  volonté  m’est  chère. 

Tout  est  ici  pour  nous. 

P  A  M  M  È  NE . 

Toutvous  devient  contraire. 
Egisthe  est  alarmé  ,  redoutez  son  transport; 

Ses  soupçons  ,  croyez-moi  ,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

pr  lad  e,  à  Pammène. 

Va  ,  cours  ,  ami  fidèle  et  sage, 
Rassemble  tes  amis  ,  achève  ton  ouvrage. 

Des  moments  nous  sont  chers;  il  est  temps  d’éclater. 

SCÈNE  VI  I. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
ORESTE  ,  PYLADE,  gardes. 

ÉGISTHE. 

Ministres  de  mes  lois,  hâtez-vous  d’arrêter , 

Dans  l’horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux 
traîtres. 
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Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d’autres  maîtres, 
Qui  connaissaient  les  droits  de  l’hospitalité. 

p  y  l  a.  n  B. 

Egisfhe  ,  contre  toi  qu’avons-nous  attenté1? 

De  ce  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse, 

É  G-  I  S  T  H  B. 

Ail  ez  ,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

Quoi  donc!  à  son  aspect  vous  semblez  tous  frémir  ? 
Allez  ,  dis-je  ,  et  gardez  de  me  désobéir  : 

Qu’on  les  traîne. 

É  L  R  C  T  R  E. 

Arrêtez  !  Osez-vous  bien  ,  barbare... 
Arrêtez  !  le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare; 

Ils  sont  tous  deux  sacrés. ..  On  les  entraîne...  ah  dieux! 
É  g  i  s  T  h  e. 

Electre  ,  frémissez  pour  vous  comme  pour  eux  ; 
Perfide  ,  en  m’éclairant  redoutez  ma  colère. 


ÉLECT1E,  CLYTEMN  ENTRE. 


ELECTRE. 

Ah  !  daignez  m’écouter;  et  si  vous  êtes  mère  , 

Si  j’ose  rappeler  vos  premiers  sentiments, 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportements, 
D’une  douleur  sans  borne  effet  inévitable  ; 

Hélas!  dansles  tourments  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir  : 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  seule  occasion,  d’expier  des  offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances; 
Peut-être,  en  les  sauvant,  tout  peut  se  réparer. 
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OKESTE, 


CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer1? 

É  L  E  C  T  RE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie; 

Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie  ; 

Le  ciel  vous  les  confie,  et  vous  répondez  d’eux. 

L’un  d’eux...  si  vous  saviez...  tous  deux  sont  malheu¬ 
reux. 

Somuies-nous  dans  Argos,  ou  bien  dans  la  Tauride 
Où  de  meurtres  sacrés  une  prêtresse  avide  , 

Lu  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel  ? 

Eh  bien!  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel, 
Que  faut-il?  Ordonnez  ,  j’épouserai  Plistène  ; 
Parlez,  j’embrasserai  cette  effroyable  chaîne: 

Ma  mort  suivra  l’hymen;  mais  je  veux  l’achever: 
J’obéis  ,  j’y  consens. 

CLTTRMVBSTbe, 

Voulez-vous  me  braver? 

Ou  bien  ignorez-vous  qu’une  main  ennemie 
Lu  malheureux  Plistène  a  terminé  la  vie? 

É  I,  E  C  T  RF. 

Quoi  donc  ,  le  ciel  est  juste  !  Egisthe  perd  un  fils? 

CI.YTF.  MRBSTRE. 

De  joie  à  ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis  ! 

ELECTRE. 

Ah  !  dans  le  désespoir  où  mon  âme  se  noie  , 

Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funeste  joie  ; 

Non  ,  je  n’insulte  point  au  sort  d’un  malheureux, 

Et  le  sang  innocent  n’est  pas  ce  que  je  veux. 

■Sauvez  ces  étrangers;  mon  âme  intimidée 

Ne  voit  point  d’autre  objet,  et  n’a  point  d’autre  idée. 

CLYTE  MUESTKE. 

Va,  je  t’entends  trop  bien  ;  tu  m’as  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Egisthe  était  tant  alarmé. 


» 


*  . 


TRAGEDIE.  ait 

'a  bouche  est  démon  sort  l’interprète  funeste  , 
u  n’en  as  que  trop  dit,  l’un  des  deux  est  Oreste. 

â\.  E  C  T  B  E. 

h  bien!  s’il  était  vrai,  si  le  ciel  l’eût  permis... 
i  dans  vos  mains,  madame,  il  mettait  votre  fils.  . 

CIVIBMHEÜM. 

moment  redouté1?  que  faut- il  que  je  fasse”? 

É  x.  b  c  t  a  E. 

(uoi  !  vous  hésiteriez  à  demander  sa  grâce! 

’ui. !  votre  fils!  ô  ciel!...  quoi,  ses  périls  passés... 

I  est  mort:  c’en  est  fait ,  puisque  vous  balancez. 

e  ne  balance  point:  va  ,  ta  fureur  nouvelle 
Te  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle  ; 
e  le  prends  sous  ma  garde  :  il  pourra  m’en  punir... 
on  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir... 
l’importe...  Je  suis  mère,  il  suffit  ;  inhumaine 
’aime  encor  me3  enfants...  tu  peux  garder  ta  haine. 

É  t  e  c  T  a  E. 

Ion  ,  madame  ,  à  jamais  je  suis  à.vos  genoux, 
iel,  enfin  tes  faveurs  égalant  ton  courroux: 

’ u  veux  changer  les  cœurs  ,  tu  veux  sauver  mou  frère, 
ît,  pour  comble  de  biens  ,  tu  m’as  rendu  ma  mère. 


SIn  OU  qCATBIKMtB  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME.  | 

S  C  È  N  E  I. 


ÉLECTRE,  seule. 


Osr  m’interdit  l’accès  de  cette  affreuse  enceinte;  , 
Je  cours,  je  viens,  j’attends,  je  me  meurs  dans  la  | 
crainte  :  , 

En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers  ;  ,, 
Iphise  ne  vient  point;  les  chemins  sont  ouverts  ; 

La  voici  ;  je  frémis.  „ 


SCENE  II. 


ÉLECTRE,  IPHISE. 


E  1  F.  C  T  E  E. 

Que  l’aut-il  que  j’espère  ? 


Qu’a-t-on  fait  ?  Clytemnestre  ose-t-elle  être  mère  ?  , 

Ah  !  si...  Mais  un  tyran  l’asservit  aux  forfaits.  , 

Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu’elle  a  faits? 

.En  a-t-elle  la  force?  en  a-t-elle  l’idée  ? 

Parlez.  Désespérez  mon  âme  intimidée  ; 

Achevez  mon  trépas.  , 


I  P  H  ï  S  K. 

J’espère,  mais  je  crains. 


* 
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OBESTE,  TRAGEDIE. 


ai3 


O  R  E  S  T  E. 


gisthe  a  des  avis,  mais  ils  sont  incertains  ; 
s’égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste , 

’il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste  ; 

fn’a  que  des  soupçons,  qu’il  n’a  point  éclaircis  ; 
t  Clytemnestre  au  moins  n’a  point  nommé  son  fils, 
lie  le  voit,  l’entend  ;  ce  moment  la  rappelle 
ux  premiers  sentiments  d’une  àme  maternelle  ; 
e  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris, 
'.pouvantes  d’horreur,  et  d’amour  attendris, 
'observais  sur  son  front  tout  l’effort  d’une  mère 
lui  tremble  de  parler,  et  qui  craint  de  se  taire. 

Ile  défend  les  jours  de  ces  infortunés 
estinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés; 
ux  fureurs  d’un  époux  à  peine  elle  résiste  ; 
lie  retient  le  bras  de  l’implacable  Egisthe. 
noyez  moi,  si  son  fils  avait  été  nommé  , 
e  crime  ,  le  malheur  eût  été  consommé  , 
reste  n’était  plus. 

É  L  B  C  T  R  E. 

O  comble  de  misère  1 

b  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère  ; 
pn  trouble  irritera  ce  monstre  furieux, 
a  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux, 
e  crains  également  sa  voix  et  son  silence, 
lais  le  péril  croissait;  j’étais  sans  espérance. 

*ue  fait  Pammène'ï 

r  E  h  i  s  E. 

Il  a  ,  dans  nos  dangers  pressants  , 
animé  la  lenteur  de  ses  débiles  ans; 

’ infortune  lui  donne  une  force  nouvelle; 
i  parle  à  nos  amis  ,  il  excite  leur  zèle  ; 
eux  même  dont  Egisthe  est  toujours  entouré 
ce  grand  nom  d’Oreste  ont  déjà  murmuré. 


vv  .t  U  V*  » 
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J’ai  vu  de  vieux  soldats  ,  qui  servaient  sous  le  père  , 
S’attendrir  sur  le  fils,  et  frémi*  de  colère  : 

Tant  aux  coeurs  des  humains  la  justice  et  les  lois 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

B  ï.  B  C  T  R  E. 

Grands  dieux  !  si  j’avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renaissantes, 

Jeter  dans  leurs  esprits  ,  trop  faiblement  touchés  , 
Tous  ces  emportements  qu’on  m’a  tant  reprochés  ! 

Si  mon  frère,  abordé  sur  cette  terre  impie, 

M’eût  confié  plus  tôt  le  secret  de  sa  vie  ! 

Si  du  moins  jusqu’au  bout  Panunène  avait  tenté . 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE, 
EPUISE  ,  GAKDES. 

É  G  X  S  T  H  E.  ' 

Ou’on  saisisse  Paramène,  et  qu’il  soit  confronté  , 

Avec  ces  étrangers  destinés  au  supplice  j 

Il  est  leur  confident ,  leur  ami  ,  leur  complice. 

Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter  ! 
L’un  des  deux'  est  Oreste  ,  en  pouvez-vous  douter'? 

(à  Clytemnestre.)  t 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 

Je  vois  tout,  et  trop  bien.  Cette  urne  ,  cette  cendre  , 
C’est  celle  de  mon  fils  ;  un  père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cet  horrible  présent. 

CLXTSMNESTKE. 


Croyez-vous?... 


Et 
ïe  r 
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Oui ,  j’en  crois  cette 

Entre  tons  les  enfants  de  Tliyeste  et  (l’Atrée  ; 

I ’en  crois  le  temps  ,  les  lieux  marqués  par  cette  mort , 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort, 

Et  les  fureurs  d’JEiectre  ,  et  les  larmes  d’Iphise, 

Et  l’indigue  pitié  dont  votre  âme  est  surprise, 
preste  vit  encore  ,  et  j’ai  perdu  mon  fils! 

Le  détestable  Oreste  enrnes  mains  est  remis; 

quel  qu’il  soit  des  deux  ,  juste  dans  ma  colère, 
'immole  à  mon  fils  ,  je  l’immole  à  sa  mère. 

CLYTEMNBSTBE. 

Eh  bien  ce  sacrifice  est  horrible  à  mes  yeux. 

b  g  r  s  T  H  E. 

À  vous? 

CT.  YTEMNBSTB  E. 

Assez  de  sang  a  coulé  dans  ces  lieux. 

Te  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides, 
\  la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 

Si  mon  fils  ,  après  tout ,  n’est  pas  entre  vos  mains, 
Pourquoi  verser  du  sang,  sur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  l'innocence? 
Seigneur,  si  c'est  mon  fils,  j’embrasse  sa  défense. 
Jui,  j’obtiendrai  sa  grâce,  en  dussé-je  périr. 

é  g  i  s  T  H  R. 

Te  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 

Redoutez  la  pitié  qu’en  votre  âme  on  excite. 

Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m’irrite. 

[L’un  des  deux  est  Oreste,  et  tous  deux  vont  périr. 

(Te  ne  puis  balancer,  je  n’ai  point  à  choisir. 

A  moi ,  soldats. 


i  p  h  r  s  E. 

Seigneur,  quoi!  sa  famille  entière 


ai6  «RESTE, 

Perdra-t-elle  à  vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière  ? 

(  elle  se  jette  à  ses  pieds.  ) 

Avec  moi  ,  chère  Electre  ,  embrassez  ses  genoux  ; 
Votre  audace  vous  perd. 

É  L  B  C  T  R  E.  1 

Où  me  réduisez-vous? 

Quel  affront  pour  Oreste  ,  et  quel  excès  de  honte  !  J 
Elle  me  fait  horreur...  Eh  bien,  je  la  surmonte. 

Eh  bien  ,  j’ai  donc  connu  la  bassesse  etl’effroil 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n’aurais  fait  pour  moi. 

(  sans  se  mettre  à  genoux.') 

Cruel  !  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère , 

Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père;  ) 

Mais  je  pourrais  du  moins  ,  muette  à  ton  aspect ,  ' 

Me  forcer  au  silence,  et  peut-être  au  respect. 

Que  je  demeure  esclave  ,  et  que  mon  frère  vive. 
é  g  i  s  x  H  B. 

Je  vais  frapper  ton  frère ,  et  tu  vivras  captive  : 

Ma  vengeance  est  entière  ;  au  bord  de  son  cercueil, 
Je  te  vois  ,  sans  effet,  abaisser  ton  orgueil. 

CLVTBM1TESTRB. 

Egisthe,  c’en  est  trop  ;  c’est  trop  braver  peut-être 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils;  et,  malgré  tes  fureurs, 

Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  soeurs. 
Que  veux-tu  ?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire 
Oreste  en  ta  puissance  ,  et  qui  ne  peut  te  nuire  , 
Electre  enfin  soumise  ,  et  prête  à  te  servir, 

Ipliise  à  tes  genoux  ,  rien  ne  peut  te  fléchir  ! 

V  a  ,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice  ; 

Je  t’ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 
Faut-il,  pour  t’affermir  dans  ce  funeste  rang, 
T’abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 


■ 


TRAGÉDIE.  217 

N’aurai-je  donc  jamais  qu’un  époux  parricide? 
L’un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d’Aulide  j 
L’autre  m’arrache  un  fils,  et  l’égorge  à  mes  yeux 
Sur  la  cendre  du  père,  à  l’aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  aves  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 

Odieux  à  la  Grèce,  et  pesant  à  moi-même! 

Je  t’aimai,  tu  le  sais,  c’est  un  de  mes  forfaits} 

Etle  crime  subsiste  ainsi-que  mes  bienfaits. 

Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares  : 

Je  l’ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  } 
J’arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 

Tremble,  tu  me  connais...  tremble  de  m’offenser. 
Nos  noeuds  me  sont  sacrés,  etta  grandeurm’est  chère, 
Mais  Oreste  est  mon  fils,  arrête,  et  crains  sa  mère. 

É  X.  E  c  T  B  E. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non  ,  madame  ,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n’a  conçu  les  forfaits. 
Continuez  ,  vengez  vos  enfants  et  mon  père. 

é  g  1  s  T  H  E. 

Vous  comblez  la  mesure,  esclave  téméraire. 

Quoi  donc,  d’Agamemnon  la  veuve  et  les  enfants 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçants! 
Quel  démon  vous  aveugle  ,  ô  reine  malheureuse? 

Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse  ? 

Contre  qui,  juste  ciel  !...  Obéissez,  courez  : 

[Que  tous  deux  dans  l’instant  à  la  mort  soient  livrés. 
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O  R  E  S  T  E , 


SCENE  IV. 


ÉGISTHE,  CI.YTEMNESTRE ,  ELECTRE.  1 
I  P  H  I  S  E  ,  D  I  M  A  S. 


yi\ 


B  I  M  A  S. 

Seigneur  ! 

ÉGISTHE. 

Parlez.  Quel  est  ce  désordre  funeste? 

Vous  vous  troublez. 

I>  I  M  A  S.  ! 

Ou  vient  de  reconnaître  Oreste  .  i 
i  p  h  i  s  E. 

Qui ,  lui  ?  ( 

CETTE  M  RESTES.  ] 

Mon  fils  ?  ( 

É  X.  E  C  T  R  E. 

Mou  frère  ? 

ÉGISTHE.  ! 

Eli  bien  ,  est-il  puni? 

D  I  M  A  S. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

ÉGISTHE. 

Je  suis  désobéi! 
n  I  MAS. 

Oreste  s'est  nommé  ,  dès  qu’il  a  vu  Pammène. 

Pylade  ,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 

Montre  ans  soldats  émus  le  fils  d’Agamemnon; 

Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

ÉGISTHE. 

Allons  ,  je  vais  paraître  ,  et  presser  leur  supplice. 


TRAGÉDIE.  si? 

Oui  n'ose  me  venger  sentira  ma  justice. 

Vous  ,  retenez  ses  sœurs  ;  et  vous,  suivez  mes  pas. 

Le  sans  d’Agameninon  ne  m’épouvante  pas. 

Quels  mortels  et  quels  dieux  pourraient  sauver  Oreste 
Du  père  de  Plistène,  et  du  fils  de  Thyeste  i 

SCÈNE  Y. 

CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE  ,  IPHISE. 

I  F  H  T  S  *. 

Suivez-le  ,  montrez- vous  ,  ne  craignez  rien  ,  parlez  ; 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranles. 

É  r.  E  C  T  R  E. 

Au  nom  de  la  nature  achevez  votre  ouvrage  ; 

De  Clytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 

Volez,  conduisez-notis. 

CLTTBMKB8TBB. 

Mes  filles  ,  ces  soldat* 

Me  respectent  à  peine  ,  et  retiennent  vos  pas.. 
Demeurez  ;  c’est  à  moi  ,  dans  ce  moment  si Ansîe , 
De  répondre  des  jours  et  d’Oreste  et  d  Egisthe  . 

Je  suis  épouse  et  mère;  et  je  veux  a'1*'1®18’  . 

Si  j’en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 
{elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

Ali  !  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste  , 
En  défendant  Oreste,  elle  ménage  Egisthe. 


Tt’  :  - 1 . 


220 


ORESTE, 

Les  cris  de  la  pitié ,  du  sang;,  et  des  remords  , 
Seront  contre  un  tyran  d’inutiles  efforts. 

Egisthe  furieux,  et  brûlant  de  vengeance  , 
Consomme  ses  forfaits  pou'r  sa  propre  défense* 

Il  condamne,  il  est  maître;  il  frappe  ,  il  fautpérir. 

É  L  K  C  T  K  E. 

Et  j’ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  î 
de  descends  dans  la  tombe  avec  cette  ïnlaxnie 
Avec  le  désespoir  de  m’être  démentie  ! 

J’ai  supplié  ce  monstre  et  j’ai  hâté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s'est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène; 
Ces  peuples  dont  Egisthe  a  soulevé  la  haine* 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur. 
Et  qui  lui  défendaient  île  consoler  sa  sœur;  ° 

Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  inferna’les 
Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 
Quoi,  la  nature  entière,  en  ce  jour  de  terreur. 
Paraissait  à  ma  voix  s’armer  en  ma  faveur* 

Et  tout  est  pour  Egisthe  ,  et  mon  frère  est  sans  vie  ; 
Et  les  dieux  ,  les  mortels  ,  et  l’enfer  m’ont  trahie  1 

SCÈNE  VI  ï. 

. 

ELECTRE,  PILADE,  IPHISE, 

É  L  E  0  T  B  E. 

En  est-ce  fait ,  Pylade  ? 

P  T  L  A  D  E. 

Oui  ,  tout  est  accompli . 

Tout  change  ;  Electre  est  libre,  et  le  ciel  obéi. 

ÉLECTBE. 

Comment  ? 


TRAGEDIE 
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ï  TL  A  J)  E. 


Oreste  règne ,  et  c’est  lui  qui  m’envoie 


i  p  h  x  s  E. 


Justes  dieux  ! 


ELECTRE. 


Je  succombe  à  l’excès  de  ma  joie. 
Oreste  !  est-il  possible  1 


P  T  X  A  B  E. 

Oreste  tout-puissant 


Ya  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 


ri  L  E  C  T  R  E. 


Quel  miracle  a  produit  un  destin  si  prospère  1 


p  T  L  A-  D  E. 


Son  courage  ,  son  nom  ,  le  nom  de  votre  père  , 

Le  vôtre  ,  vos  vertus  ,  l’excès  de  vos  malheurs  , 

La  pitié,  la  justice,  un  dieu  qui  parle  aux  coeurs. 
Par  les  ordres  d’Egistbe  on  amenait  à  peine, 
Pour  mourir  avec  nous  ,  le  fidèle  Pammène  ; 

Tout  un  peuple  suivait  ,  morne  ,  glacé  d’horreur  ; 
J’entrevoyais  sa  rage  à  travers  sa  terreur  ; 

La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 

Oreste  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites  , 
Immolez,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 
L’osez-vous  ?  A  ces  mots  ,  au  son  de  cette  voix, 
A  ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême, 

Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-meme, 
Qui  ,  perçant  du  tombeau  les  goutlres  éternels, 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle  :  tout  s’émeut;  l’amitié  persuade; 

On  respecte  les  noeuds  d  Oreste  et  de  Pylade  : 
Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper  , 

Ils  ont  levé  le  bras  ,  et  n’ont  osé  frapper  : 

Nous  sommes  entourés  d’une  foule  attendrie; 
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ORESTE, 

Le  zèle  s’enhardit ,  l’amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté. 
Egisthe  avec  les  siens  d’un  pas  précipité 
Vole,  croit  le  punir,  arrive,  et  voit  son  maître. 
J’ai  vu  tout  son  orgueil  à  l’instant  disparaître, 

Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter  , 

Dans  sa  confusion  ses  soldats  l’insulter. 

O  jour  d’un  grand  exemple  !  ô  justice  suprême'. 
Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 
La  seule  Clytemnestte  accompagne  ses  pas, 

Le  protège,  l’arrache  aux  fureurs  des  soldats  , 

Se  jette  au  milieu  d’eux,  et  d’un  front  intrépide 
A  la  fureur  commune,  enlève  le  perfide  , 

Le  tient  entre  ses  bras  ,  s’expose  à  tous  les  coups, 
Et  conjure  son  fils  d’épargner  son  époux. 

Oreste  parle  au  peuple  ,  il  respecte  sa  mère  ■ 

Il  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 

A  peine  délivré  du  fer  de  l’ennemi, 

C’est  un  roi  triomphant  sur  son  trône  affermi. 
IPHISE. 

Courons  ,  venez  orner  ce  triomphe  d’un  frère  ; 

"V  oyons  Oreste  heureux  ,  et  consolons  ma  mère. 

É  L  E  C  T  B  E. 

Quel  bonheur  inoui  ,  par  les  dieux  envoyé  î 
Protecteur  de  mon  sang  ,  héros  de  l’amitié. 

Venez.  ’ 

rïLADEjdrtr  suite-, 

Brisez,  amis,  ces  chaînes  si  cruelles; 
Fers,  tombez  de  ses  mains  ;  le  sceptre  est  fait  pour 
elles. 

(on  lui  ôte  ses  chaînes .  ) 


TRAGEDIE, 
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SCÈNE  VIII. 

ELECTRE  ,  IPHISE  ,  PELADE  ,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

Ah  Pammène  ,  où  trouver  mon  Irère  *  mon  vengeur? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

ï  A  JVl  M  ï  H  ï. 

Ce  moment  de  terreur 
Est  destiné,  madame,  à  ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d’un  père  attend  de  sa  justice  : 

Tel  est  l’ordre  qu’il  suit.  Cette  tombe  est  l’autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 
Daignez,  l’attendre  ici,  tandis  qu’il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  necessaire  } 

Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeux. 
Vous  connaissez  les  lois  qu’Argos  tient  de  ses  dieux  } 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglantes, 
i  p  K  1  s  E. 

Mais  que  fait  Clytemnestre  en  ces  moments  d’horreur  ? 
Voyons-la. 

P  AÎUlèlTE. 

Clytemnestre  ,  en  proie  à  sa  fureur  , 

De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 

Elle  oppose  à  sou  fils  une  main  trop  hardie. 

ELECTRE. 

Elle  défend  Egisthe...  elle  de  qui  le  bras 
A  sur  Agamemnon...  Dieux  ,  ne  le  sourirez  pas  ! 

PAMMÈNE. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  le»  Euménides 


324  O  R  E  S  T  E  , 

Sourdes  à  la  prière,  et  de  meurtres  avides, 
Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort  , 

Marcher  autour  d’Oreste  ,  en  appelant  la  mort. 

I  P  H  I  S  E. 

.Tour  terrible  et  sanglant  ,  soyez  un  jour  de  grâce  j 
Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 

Ah  ,  ma  sœur!  ah  ,  Pylade!  entendez-vous  ces  cris? 

XLECISB. 

C’est  ma  mère! 

P  A  M  M  È  NE. 

Elle-même. 

clytemnestre  ,  derrière  la  scène. 

Arrête  ! 
r  p  h  i  s  e. 


Ciel  ! 

clytemnestre,  derrière  la  scène. 

Mon  fils  ! 

ELECTRE. 

11  frappe  Egisthe.  Achève  ,  et  sois  inexorable  ; 
Venge-nous,  vetige-la  ;  tranche  un  nœud  si  coupable 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin  5 
Frappe,  dis- je. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils  !...  j’expire  de  ta  main. 

P  r  L  A  D  E. 

O  destinée  ! 


1  p  h  r  s  E. 

O  crime  ! 


ELECTRE. 

Ah  ,  trop  malheureux  frère  1 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  ! 

Jour  à  jamais  affreux  ! 
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TRAGEDIE. 

SCÈNE  IX. 


i  JS  A  C  T  B  U  R  S  IjicÉDBSTS,  ORES  T  E. 

O  R  B  S  T  B. 

O  terre  ,  entr’ouvre-toi  I 
Clytemnestre  ,  Tantale,  Atrée,  attendez-moi  I 
Je  vous  suis  aux  enfers  ,  éternelles  victimes  j 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crimes. 

É  L  B  C  T  R  E. 

Qu’avez-vous  fait,  cruel  ? 

O  R  B  s  T  B. 

Elle  a  voulu  sauver... 

Et  les  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  achever. 

É  Z.  B  C  T  R  B. 

Quoi?  de  la  maind’uu  fils!  quoi!  par  cecoup funeste, 
Tous... 

O  R  E  S  T  B. 

Non,  ce  n’est  pas  moi;  non,  ce  n’est  point  Oreste; 
Un  pouvoir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups  : 
Exécrable  instrument  d’un  éternel  courroux  , 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d’un  père. 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère  , 
Patrie  ,  Etats  ,  parents,  que  je  remplis  d’effroi. 
Innocence  ,  amitié  ,  tout  est  perdu  pour  moi  ! 

Soleil ,  qu’épouvanta  cette  affreuse  contrée  , 

Soleil  ,  qui  reculas  pour  le  festin  d’ Atrée  , 

Tu  luis  encor  pour  moi  ,  tu  luis  pour  ces  climats! 

1)  ans  l’éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas! 

Dieux,  tyrans  éternels ,  puissance  impitoyable, 
Dieux  qui  me  punissez  ,  qui  m’avez  fait  coupable  ! 
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sa6  ORESTE,  TRAGEDIE. 

Eh  bien,  quel  est  l’exil  que  vous  me  destinez? 

Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  ; 

J’y  cours  ,  j’v  vais  trouver  la  prêtresse  homicide, 

Qui  n’offre  que  du  sang  à  des  dieux  en  courroux  , 

A  des  dieux  moins  cruels  ,  moins  barbares  que  vous. 

É  1  E  C  T  B  K. 

Demeurez  :  conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

P  V  L  A  D  B. 

Je  te  suivrai  par  tout  où  leur  fureur  t’entraîne. 

Que  l’amitié  triomphe  ,  en  ce  jour  odieux  , 

Des  malheurs  des  mortels ,  et  du  courroux  des  dieux! 


FIN. 


■ 


CATILINA, 


O  U 


ROME  SAUVEE; 

TRAGÉDIE 

EN  CINQ  ACTES, 


Représentes  ,  pour  la  première  fois, 
le  24  février  1762. 
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ACTEURS. 


Cicéron. 

César  . 

Catilina, 

Aurélie. 

Caton. 

Lucullu. 

C  R  ASSUS. 

Clojjius. 

CÉTHÉGUS. 

Lent  u  lu  s -sur  a. 
Conjurés. 
Licteurs . 


Le  théâtre  représente  d’un  côté  le  palais  d’Auré- 
jie  ,  de  l’antre  le  temple  de  Tellus  ,  où  s’assemble  le 
sénat.  On  voit  dans  l’enfoncement  une  galerie  qui 
communique  à  des  souterrains  qui  conduisent  du 
palais  d’Aurélie  au  vestibule  du  temple. 


CATILINA, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CATILINA.  (  Soldais  dans  V enfoncement.) 

insolent,  qu’un  vil  peuple  seconde, 
ssis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde  , 
u  vas  tomber  du  faîte  où  Home  t’a  placé, 
aflexible  Caton  ,  vertueux  insensé  , 
ennemi  de  ton  siècle  ,  esprit  dur  et  farouche, 

'on  terme  est  arrivé  ,  ton  imprudence  y  touche, 
ier  sénat  de  tyrans  ,  qui  tiens  le  monde  aux  fers  , 
'es  fers  sont  préparés  ,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 

•  ue  ne  puis-je  en  ton  sang  ,  impérieux  Pompée  , 
éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée! 

[ue  ne  puis-je  opposera  ton  pouvoir  fatal 
e  César  si  terrible  ,  et  déjà  ton  égal  ! 
uoi  !  César,  comme  moi,  factieux  dès  l’enfance, 
vec  Catilina  n’est  pas  d’intelligence'? 
tais  le  piège  est  tendu  :  je  prétends  qu’aujourd’huî 
[e  troue  qui  m’attend  soit  préparé  par  lui. 
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CATILINA, 

Il  faut  employer  tout,  jusqu’à  Cicéron  même  , 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j’aime  : 
Sa  docile  tendresse,  en  cet  affreux  moment  , 


De  mes  sanglants  projets  est  l’aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m’appartient  doit  être  mon  complice. 
Je  veux  que  l’amour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés,  et  de  père  ,  et  d’époux  , 
Faiblesses  des  humains,  évanouissez-vous. 


CATILINA,  CÉTHÉGUS;  affb  ANCHiset  soldats, 
dans,  le  lointain.  ■ 


CATILINA.  I 

Eh  bien  !  cher  Céthégus  ,  tandis  que  la  nuit  sombre  t 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre  ,  ) 

Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

CÉTHÉGUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés  , 

Sous  ce  portique  même  ,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l'Italie. 

Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 

Mais  tout  est-il  prévu?  César  est-il  à  toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu’il  aime? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n’agit  que  pour  lui-même. 

CÉTHÉGUS. 

Conspirer  sans  César! 

CATILINA. 

Ah  !  je  l’y  veux  forcer  ; 

Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l’embarrasser. 

Mes  soldats,  en  son  nom  ,  vont  surprendre  Préneste. 
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TRAGÉDIE. 

^e  consul  violent  va  bientôt  l’accuser  ; 

Pour  se  venger  de  lui,  César  peut  tout  oser, 
lien  n’est  si  dangereux  que  César  qu’on  irrite  j 
D’est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  voix  excite. 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux  , 

Et  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous. 

CÉTHÉGUS. 

Mais  îïonnius  enfin  dans  Préneste  est  ld  maître  j 
Il  aime  la  patrie,  et  tu  dois  le  connaître  : 

Tes  soins  ,  pour  le  tenter,  ont  été  superflus. 

One  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius'î 
Catilina. 

Je  t'entends}  tu  sais  trop  que  sa  fille  m’est  chère. 
Ami ,  j’aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 

Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante  ,  et  sa  colère  vaine, 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne  j 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti 
Sa  faiblesse  a  tremblé  d’offenser  son  parti. 

Il  a  craint  Cicéron  ;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 

J’ai  moi-même  exigé,  par  un  serment  sacre, 

Que  ce  noeud  clandestin  fut  encore  ignore, 
Céthégus  et  Sura  sont  seuls  dépositaires 
De  ce^secret  utile  à  nos  sanglants  mystères. 

Le  palais  d’Aurélie  an  temple  nous  conduit  j 
C’est  là  qu’en  sûreté  j’ai  moi-même  introduit 
Les  armes,  les  flambeaux,  l’appareil  du  carnage. 
Le  nos  vastes  succès  mon  hymen  est  le  gage. 

Vous  m’avez  bien  servi  }  l’amour  m’a  servi  mieux. 
C’sst  chez  Nonnius  même,  àl  aspect  de  ses  dieux, 
Sous  les  murs  du  sénat ,  sous  sa  voûte  sacrée  , 

Que  de  tous  no»  tyrans  la  mort  est  préparée. 
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232  CATILINA, 

{aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.)  L 

Vous  courez  dans  Préneste  ,  où  nos  amis  secrets 
t )nt  du  nom  de  César  voilé  nos  intérêts  : 

Que  Nonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre.  &i, 

A' ous  ,  près  du  Capitole  allez  soudain  vous  rendre  il 

Songez  qui  vous  servez  ,  et  gardez  vos  serments. 

( à  Céthégus.) 

Toi,  conduis  d’un  coup-d’œil  tous  ces  grands  mou-  i 
vements.  ° 

SCÈNE  II  I. 

■  31 

AURÉLIE,  CATILINA  1 
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Ah!  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie 
Cher  époux  ,  essuyez  les  larmes  d’Aurélie. 

Quel  trouble,  quel  spectacle,  etquelréveii  affreux  ' 
Je  vous  suis  ,  en  tremblant,  sous  ces  murs  ténébreux 
Ce»  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  ' 
Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Mari  us 
Ile  Carbon ,  de  Sylla  ,  sont-ils  donc  revenus  ?  * 

De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres*. 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres 
Au  nom  de  tant  d’amour,  et  par  ces  noeuds  secrets 
Vul  joignent  nos  destins  >  nos  coeurs  ,  nos  intérêts* 
Au  nom  de  notre  fils  ,  dont  l’enfance  est  si  chère  •’ 
(.Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère  ’ 

Et  je  ne  vois  ,  hélas  !  que  ceux  que  vous  courez  •  ) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés • 
Expliquez-vous.  * 

CATILINA. 

Sachez  que  mon  nom,  ma  fortune  , 


TRAGEDIE 


II.).  J 


Ma  sûreté,  la  vôtre  ,  et  la  cause  commune. 

Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  etfroi. 

Ni  vous  daignez  m’aimer ,  si  vous  êtes  à  moi , 

Mir  ce  qu’ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 

Des  meilleurs  citoyens  j’embrasse  l,a  défense. 

Vous  voyez  le  sénat ,  le  peuple  ,  divisés; 

Une  foule  de  rois  l’un  à  l’autre  opposés: 

)n  semenace  5ons’arme  ;  et ,  dans  ces  conjonctures  , 
jfe  prends  un  parti  sage  ,  et  de  justes  mesures. 

i  r  b  É  i  i  ï. 

le  le  souhaite  ,  au  moins.  Mais  metromperiez-vous  1 
î’eut-on  cacherson  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous? 

Ln  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 

[)ans  vos  yeux  égarés  trop  d’horreur  est  empreinte, 
jiel!  que  fera  mon  père,  alors  que  ,  dans  ces  lieux , 
Les  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux? 
Souvent  les  noms  de  fille  ,  et  de  père  ,  et  de  gendre  , 
[Lorsque  Rome  a  parlé,  n’ont  pu  se  faire  entendre 
Notre  hymen  lui  déplut,  vous  le  savez  assez; 

Mon  bonheur  est  un  crime  à  ses  yeux  offensés. 
f)n  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 

^)uels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funeste  ! 

Cher  époux  ,  quel  usage  affreux  ,  infortuné, 

[)u  pouvoir  que  sur  moi  l’amour  vous  a  donné! 
lrous  avez  un  parti;  mais  Cicéron,  mon  père  , 
aton  ,  Rome ,  les  dieux  ,  sont  du  parti  contraire, 
eut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd’hui. 

CATILINA. 

^<ron  ,  il  ne  viendra  point;  ne  craignez  rien  de  lui. 

AURELIE. 

Comment  1 

CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
bue  pour  y  respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 
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CATILINA, 


Je  ne  puis  m’expliquer  5  mais  souvenez-vous  bien 
Qu’en  tout  son  intérêt  s’accorde  avec  le  mien. 


Croyez,  quand  il  verra  qu’avec  lui  je  partage 
Le  mes  justes  projets  le  premier  avantage, 

Qu’il  sera  trop  heureux  d’abjurer  devant  moi 
.Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 

Je  vous  ouvre  à  tous  deux  ,  et  vous  devez  m’en  croire  , 
Une  source  éternelle  et  d’honneur  et  de  gloire. 

AURELIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse  ,  et  le  péril  certain. 
Que  voulez- vous  ?  pourquoi  forcer  votre  destin? 
Ne  vous  suffit-il  pas,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre 
D’être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut,  où  voulez-vous  monter? 
Ces  noirs  pressentiments  viennent  m’épouvanter. 
J’ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 

Voilà  donc  cette  paix  que  je  m’étais  promise  , 

Ce  repos  de  l’amour  que  mon  cœur  a  cherché  : 
Les  dieux  m’en  ont  punie  ,  et  me  l’ont  arraché. 

Dès  qu’un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupièrei 
Je  vois  Honte  embrasee  ,  et  des  mains  meurtrières 
Des  supplices  ,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang 
Le  mou  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même,  environné  d’une  troupe  en  furie, 

Hur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie; 
Les  torrents  de  mon  sang  répandus  par  vos  coups  j 
Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 

Je  me  lève,  je  fuis  ces  images  funèbres; 

Je  cours  ,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve ,  hélas  !  et  vous  me  replongez 
Dans  l’abyme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

CATILÏîïa. 

Allez  :  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 
k*  J**  ^eux  du  courage  ,  et  non  pas  des  murmures , 
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Quand  je  sers  et  l’Etat,  et  vous,  etmes  amis. 

A  V  K  É  Z.  1  E. 

Ah  ,  cruel  !  est-ce  ainsi  que  l’on  sert  son  pays? 
J’ignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s’est  portée  ; 

S’ils  étaient  généreux,  tu  m’aurais  consultée: 

Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l’ordonner  : 

Si  tu  feins  avec  moi,  ie  dois  tout  soupçonner. 

Tu  te  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A  ce  consul  sévère  ,  et  que  Rome  respecte. 

CAT  ILINA. 

Cicéron  respecté  !  lui  ,  mon  lâche  rival  î 

SCÈNE  IV. 


CATILINA,  AURÉLIE,  MA  R.  TIAN, 
l’un  des  conjurés. 

M  A  B  T  I  A  N. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 

Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble 
Il  vous  mande  en  secret. 

AU  B  É  U  B 

Catilina,  je  tremble 
A  cet  ordre  subit,  à  ce  funeste  nom. 

CAIIUÏ  A. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron! 
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Mais  de  vos  sentiments  j’attends  plus  de  grandeur. 
Allez  ;  souvenez  vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  mai  très. 
Quoi  ,  vous!  femme,  et  Romaine,  et  du  sang  d’un 
Néron  , 


^6  CATILINA, 

Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition! 

Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

A  U  B  B  X.  x  B. 

T u  crois  1  e  mien  timide  $ 
La  seule  cruauté  te  paraît  intrépide. 

Tu  m’oses  reprocher  d’avoir  tremblé  pour  toi. 

Le  consul  va  paraître  ;  adieu:  mais  connais-moi  ; 
Apprends  que  cetteépouse  ,  à  tes  lois  trop  soumise  , 
Que  tu  devais  aimer  ,  que  ta  fierté  méprise  , 

Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t’attendrir  , 

Plus  Romaine  que  toi ,  peut  t’apprendre  à  mourir. 

CAT  I  L  I  N  A. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  !  ? 

Cicéron ,  que  je  vois  ,  est  moins  à  craindre  encore. 


SCENE  y. 

CICÉRON,  dans  l’enfoncement  ;  le  chef  des 
licteurs  ,  CATILINA. 

cicéron  ,  au  chef  des  licteurs. 

Suivez  mon  ordre  ,  allez  ;  de  ce  perfide  coeur 
Je  prétends  ,  sans  témoin  ,  sonder  la  profondeur. 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 
CATILINA. 

Quoi  !  c’est  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  son  maître! 
CICÉRON. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à  ma  voix, 

Je  viens,  Catilina,  pour  la  dernière  fois  , 

Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  l’abyme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATILINA. 

Qui ,  vous  1 


Moi. 
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C  I  C  É  R  O  K. 

CA  T  I  L  I  N  A. 

C’est  ainsi  que  votre  inimitié... 

CICÉRON. 

bst  ainsi  que  s’explique  un  reste  de  pitié. 
js  cris  audacieux,  votre  plainte  frivole  , 
ît  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 

>us  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 
lit  avili  dans  moi  l’honneur  du  consulat, 
ucurrent  malheureux  à  cette  place  insigne, 
itre  orgueil  l’attendait  ;  mais  en  étiez-vous  digne  T 
i  valeur  d’un  soldat ,  le  nom  de  vos  aïeux  , 
s  prodigalités  d’un  jeune  ambitieux, 
s  jeux  et  ces  festins  qu’un  vain  luxe  prépare, 
aient-ils  un  mérite  assez  grand  ,  assez  rare  , 
iur  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
a  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois  1 
vos  prétentions  j’aurais  cédé  peut-être  , 
i j’avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être, 
jus  pouviez  de  l’Etat  être  un  jour  le  soutien  : 
ais  ,  pour  être  consul ,  devenez  citoyen, 
jnsez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance 
|i  décriant  mes  soins  ,  mon  état ,  ma  naissance  1 
1ns  ces  temps  malheureux  ,  dans  nos  jours  cor¬ 
rompus  , 

).ut-il  des  noms  à  Rome!  il  lui  faut  des  vertus, 
a  gloire  (et  je  la  dois  à  ces  vertus  sévères) 
t  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères, 
onnoru  commence  en  moi  ;  de  votre  honneur  jaloux 
ieniblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous. 

CATILINA. 

•  us  abusez  beaucoup  ,  magistrat  d’une  année, 
i  votre  autorité  passagère  et  bornée. 
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CATILINA,  ||( 

CICÉRON.  '•( 

Si  j’en  avais  usé  ,  vous  seriez  dans  les  fers  ,  i 

Vous  ,  l’éternel  appui  des  citoyens  pervers  j  j 

Vous  qui,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges. 
Portez  jusqu’aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges; 
Qui  comptez  tous  vos  jours  ,  et  marquez  tous  vos  pas  , 
Par  des  plaisirs  affreux  ,  ou  des  assassinats  ; 

Qui  savez  tout  braver  ,  tout  oser,  et  tout  feindre; 

V  ous  enfin,  qui ,  sans  moi ,  seriez  peut-être  à  craindra 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que  ,  pour  un  autre  usage ,  ont  mis  en  vous  les  dieux  : 
Courage  ,  adresse  ,  esprit  ,  grâce  ,  fierté  sublime,  i 
Tout,  dans  votre  âme  aveugle  ,  est  l’instrument  d 
crime.  i 

Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels, 

Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix ,  que  craint  l'audace,  et  que  le  faible  implori 


Dans  le  rang  des  V errès  ne  vous  mit  point  encore  ; 
Mais  ,  devenu  plus  fier  par  tant  d’impunité, 
Jusqu’à  trahir  l’£tat  vous  avez  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome  ;  il  est  dans  l’Ltrurie; 
On  parle  de  Préneste  ,  on  soulève  l’Qmbrie; 

Les  soldats  de  Sylla,  de  carnage  altérés,  i 

Sortent  de  leur  retraite,  aux  meurtres  préparés; 
Mallius  ,  en  Toscane,  arme  leurs  mains  féroces: 
Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets  ; 
Par-tout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 


Ah  !  sans  qu’un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice 
Que  j’ai  par-tout  des  yeux;  que  j’ai  par-tout  des  main 
Que,  malgré  vous  encore  ,  il  est  de  vrais  Romains  j 
Que  6e  cortège  affreux  d’amis  vendus  au  crime 
Sentira,  comme  vous,  l’équité  qui  m’anime. 
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'ouï  n’avez  vu  dans  moi  qu’un  rival  de  grandeur; 
'oyez-y  votre  juge,  et  votre  accusateur, 

>ui  va,  dans  un  moment,  vous  forcer  de  répondre 
ai  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre, 

Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés, 

>e  ces  lois  que  je  venge  ,  et  que  vous  renversez. 

CATILINA. 

e  vous  ai  déjà  dit ,  seigneur  ,  que  votre  place 
.vec  Catilina  permet  peu  cette  audace. 

Tais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux, 

In  faveur  de  l’Etat  que  nous  servons  tous  deux: 
e  fais  plus;  je  respecte  un  zèle  infatigable, 
fveugle  ,  je  l’avoue,  et  pourtant  estimable, 
pe  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements, 

[D’une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants; 
je  sénat  m’en  donna  l’exemple  trop  funeste. 

^et  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 

Üe  luxe  ,  ces  excès,  ces  fruits  de  la  grandeur  , 
pont  les  vices  du  temps  ,  et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république; 

[Due,  soldat  en  Asie,  et  juge  dans  l’Afrique  , 
l’ai  .malgré  nos  excès  et  nos  divisions  , 
flendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 

Moi  ,  je  la  trahirais  ,  moi  ,  qui  l’ai  su  défendre  ! 

CICERON. 

Marius  et  Sylla,  qui  la  mirent  en  cendre, 

[)nt  mieux  servi  l’Etat,  et  l’ont  mieux  défendu. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 

[ls  soutiennent  les  lois,  avant  de  les  abattre. 

CATILINA. 

A.h  !  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre  , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance  , 


rr 
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CATILINA  , 


Pourquoi  suis-je  l’objet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choisir  ,  moi  ?  par  quel  zèle  emporté' 


C  I  C  É  K  Os, 


Vous-même  jugez-vous  ;  l’avez-vous  mérité  ? 

CAT  ILIM  A • 

Non  :  mais  j’ai  trop  daigné  m’abaisser  à  l’excuse  ; 
Et,  plus  je  me  défends,  plus  Cicéron  m’accuse. 

Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami  , 

Vous  vous  être  trompé  ,  je  s*is  votre  ennemi; 

Si  c’est  en  citoyen  ,  comme  vous  je  crois  l’être; 
Et  si  c’est  en  consul  ,  ce  consul  n’est  pas  maître  : 
Il  préside  au  sénat,  et  je  peux  l’y  braver. 


c  i  c  E  R  o- BT. 

J’y  punis  les  forfaits  ;  tremble  de  m’y  trouver. 


Malgré  toute  ta  haine,  à  mes  yeux  méprisable, 
Je  t’y  protégerai ,  si  tu  n’es  point  coupable  : 

Fuis  Rome,  si  tu  l’es. 


C’en  est  trop  ,  arrêtez. 

C’est  trop  souffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 


De  vos  vagues  soupçons  j’ai  dédaigné  l’injure; 


Mais  après  tant  d’affronts  que  mon  orgueil  endure, 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous  ,  | 
N’est  pas  d’être  accusé,  mais  protégé  par  vous. 
cicÉron,  seul. 

Le  traître  pense-t-il  ,  à  force  d’insolence, 

Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence'? 

Tu  ne  peux  m’imposer,  perfide;  ne  crois  pas 
Eviter  l’oeil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 


; 


_ 
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TRAGÉDIE. 

SCÈNE  Y  I. 

CICÉRON,  CATON. 


C  I  C  E  K  O  N. 

b  bien,  ferme  Caton  ,  Rome  est-elle  en  défense? 

CATON. 

ros  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
t  disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 
)ui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers, 
‘dais  je  crains  tout  du  peuple  ,  et  du  sénat  lui-même. 
CICÉRON. 

Du  sénat  ? 

C  1TOS. 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême  , 

Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICÉRON. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l’univers. 

La  vertu  disparaît;  la  liberté  chancelle  : 

P’Tais  Rome  a  des  Catons  ;  j’espère  encor  pour  elle. 

c  A  T  o  N. 

Ah!  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. 

\Ljtre  mérite  même  irrite  le  sénat: 

tl  voit  d’un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l’offense. 

CICÉRON. 

Ces  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 

Au  torrent  de  mon  siècle,  à  son  iniquité, 
ï 'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité, 
faisons  notre  devoir  ;  les  dieux  feront  le  reste. 
CATON. 

l  .ti .  comment  résister  à  ce  torrent  funeste  , 

Quand  je  vois  dans  ce  temple. ,  aux  vertus  élevé, 

- — l: —  i  ...  .  .  „ 


l’infàme  trahison  marcher  le  front  lev 
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*4»  CATILINA, 

Croit-on  que  Mallius,  cet  indigne  rébelle, 

Ce  tribun  des  soldats  ,  subalterne  infidèle  , 

De  la  guerre  civile  arborât  l’étendard  ; 

Ou’il  osât  s’avancer  vers  ce  sacré  rempart  ; 

Qu’il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes  , 

S’il  n’étaitsoutenupar  des  mains  plus  puissantes  ; 

Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N’allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants? 

Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 

César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna. 

Oui,  j’accuse  César. 

CICÉBOK. 

Et  moi ,  Catilina. 

De  brigues,  de  complots,  de  nouveautés  avide  , 
Yaste  dans  ses  projets  ,  impétueux  ,  perfide, 

Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux, 
deviens  de  lui  parler  ;  j’ai  vu  sur  son  visage, 

J’ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et,  sa  rage  , 

Et  la  sombre  hauteur  d’un  esprit  affermi, 

Qui  se  lasse  de  feindre  ,  et  parle  en  ennemi. 

De  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J’en  préviendrai  la  suite. 

c  A  t  o  n. 

Il  a  beaucoup  d’amis. 

Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 
L’armée  est  en  Asie,  et  le  crime  est  dans  Rome; 
Mais  pour  sauver  l’Etat,  il  suffitd’un  grand  homme 
C  I  C  É  B  O  N  • 

Si  nous  sommes  unis  7  il  suffit  de  nous  deux. 

La  discorde  est  bientôt  parmi  les  factieux. 

César  peut  conjurer  ;  mais  je  connais  son  âme  : 


<rr*r. 
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!  sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l’enflamme. 

|u  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
squ’à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu, 
aime  Rome  encore  ;  il  ne  veut  point  de  maître} 
ris  je  prévois  trop  bien  qu’un  jour  il  voudra  l’être, 
jus  deux  jaloux  de  plaire  ,  et  plus  de  commander, 
sont  montés  trop  haut  pour  jamais  s’accorder, 
rieur  désunion  Rome  sera  sauvée. 

Ions;  n’attendons  pas  que  ,  de  sang  abreuvée, 
le  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains  , 
qu’on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  T. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS, 

,  ,  }  tf 

CETHEGUS. 

Tandis  que  tout  s'apprête  ,  et  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  et  du  monde  allumer  l’incendie. 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux  ,  ‘  I 

Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  i 
c  a.  T  ium. 

Je  sais  que  d’un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu’il  appelle  prudence  ; 

Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 

Il  s’agite  au  hasard;  à  l’orage  il  s’apprête,  ^  > 

Sans  savoir  seulement  d’où  viendra  la  tempête. 

Ne  crains  rien  du  sénat:  ce  corps  faible  et  jaloux  ,  I 
Avec  joie,  en  secret,  l’abandonne  à  nos  coups. 

Ce  sénat  divisé  ,  ce  monstre  à  tant  de  tètes  , 

Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes , 
Voit-avec  les  transports  de  l’indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 

César  n’est  point  à  lui  ,  Crassus  le  sacrifie. 
J’attends  tout  de  ma  main,  j’attends  tout  de  l’envi 
C’est  un  homme  expirant,  qu’on  voit,  d’un  faible 
effort , 

Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

ï! 
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CÉTHÉG-tTS. 

Il  a  îles  envieux  :  mais  il  parle ,  il  entraîne  ; 

[1  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine, 

Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux; 
J’entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 

Ou’il  déclame  à  son  gré  jusqu’à  sa  dernière  heure  ; 
Qu’il  triomphe  en  parlant,  qu’on  l’admire  ,  et  qu'il 

meure.  , 

iDe  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  pins  pressants, 
Occupent  mon  courage  ,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CETHEGU8- 

Que  dis-tu1?  qui  t’arrête  en  ta  noble  carrière? 

Quand  l’adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière  , 
IQue  crains-tu? 

CATILINA. 

Ce  n’est  pas  mes  nombreux  ennemis. 
|Mon  parti  seul  m’alarme  ;  et  je  crains  mes  amis  , 

De  Lentulus-Sura  l’ambition  jalouse, 

Le  grand  coeur  de  César  ,  et  sur-tout  mon  épouse. 

CÉTHÉGUS, 

Ton  épouse?  tu  crainsune  femme,  etdes  pleurs? 
Laisse-lui  ses  remords  ,  laisse-lui  ses  terreurs; 

Tu  l’aimes  ,  mais  en  maître  ,  et  son  amour  docila 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile. 

CATILINA. 


Je  vois  qu’il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Rome,  un  époux,  un  fils  ,  partagent  trop  ses  vœux, 
O  Home  1  ô  nom  fatal  !  o  liberté  chene  .  . 

Quoi!  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patne. 
Je  veux  qu’avant  le  temps  fixé  pour  le  combat , 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat, 

Ma  femme,  avec  mon  fils  ,  de  ces  lieux  enlevee  , 


*46  CATILINA, 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réservée  ; 
Qu’elle  parte  ,  en  un  mot.  Nos  femmes  ,  nos  enfants 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 
Mais  César  '. 

CÉTHÉGUS. 

Que  veux-tu?  si ,  par  ton  artifice  , 

Tu  ne  peux  réussir  à  t’en  faire  un  complice  , 

Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron  ? 

CitIX  I  H  A-. 

C  est-là  ce  qui  m’occupe;  et,  s’il  faut  qu’il  périsse 
•Te  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 

Il  semble  qu’en  secret  respectant  son  destin  , 

,Te  révère  dans  lui  l’honneur  du  nom  romain. 

Mais  Sura  viendra-t-il? 

CÉTHÉGUS. 

Compte  sur  son  audace. 

Tu  sais  comme,  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race, 

A  partager  ton  règne  il  se  croit  destiné. 

CATUIIf  4, 


Ou’à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné. 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L’orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage, 

Ses  chagrins  inquiets  ,  ses  soupçons,  son  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 

Enfin  j’ai  des  amis  moins  aisés  à  conduire 
Que  Home  et  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire. 

O  d  un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  1 
céthég  os. 

Le  soupçonneux  Sura  s’avance  ici  vers  toi. 


r  VI  >-  \\  *.\\ 
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SCÈNE  II. 

^TILINA.,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-S UR A . 

S  Ü  R  A. 

nsi,  malgré  mes  soius  et  malgré  ma  prière, 

,us  prenez  dans  César  une  assurance  entière  5 
pus  lui  donnez  Préneste;  il  devient  notre  appui, 
insez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui  ? 

CATILINA. 

.  sang  des  Scipions  n’est  point  faitpour  dépendre  : 
n’es  t  q  u’au  premi  er  rang  que  vo  us  devez  prétendre, 
traite  avec  César,  mais  sans  ni  y co nlie r * 
n  crédit  peut  nous  nuire;  il  peut  nous  appuyer: 
oyez  qu’en  mon  parti  s’il  tant  que  je  l’engage, 
me  sers  de  son  nom  ,  mais  pour  votre  avantage. 

S  U  B  A. 

nom  est-il  plus  grand  que  le  votre  et  le  mien*? 
urquoi  vous  abaisser  à  briguer  ce  soutien  ? 

1  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
un  mérite  naissant  qu’on  oppose  à  Pompee. 
urquoi  le  rechercher,  alors  que  je  vous  sers? 
peut-ou,  sans  César,  subjuguer  1  univers’? 

CATILINA. 

Dus  le  pouvons ,  safis  doute;  et  sur  votre  vaillance 
I  i  fondé  ,  dès  long-temps  ,  ma  plus  lorte  esperance  : 
Bis  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat: 

Inique,  guerrier  ,  pontife,  magistrat, 

.rrible  dans  la  guerre  ,  et  grand  dans  la  tribune , 
jr  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 

Mou*  est  nécessaire. 

s  n  B  A. 

I)  nous  sera  fatal: 


2Î8  CATILINA, 

Notre  égal  aujourd'hui ,  demain  notre  rival, 
Bientôt  notre  tyran;  tel  est  son  caractère: 

Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu’à  vous  seul  il  daignera  céder; 

Mais  croyez  qu’à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  souffrirai  point ,  puisqu’il  faut  vous  le  dire  , 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 

Je  vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi  , 

Et  je  renonce  à  vous  ,  s’il  l’emporte  sur  moi. 

CATILINA. 

J’y  consens  :  faites  plus  ;  arrachez-moi  la  vie  , 

Je  m’en  déclare  indigne ,  et  je  la  sacrifie  , 

îjji  je  permets  jamais,  de  nos  grandeurs  jaloux , 

Qu’un  antre  ose  penser  à  s’élever  sur  nous  : 

Mais  souffrez  qu’à  César  votre  intérêt  me  lie  : 

Je  le  flatte  aujourd’hui,  demain  je  l’humilie. 

Je  ferai  plus  peut-être  :  en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s’ouvrent  assez. 

(  à  Céthégus.  ) 

Va  ;  prépare  en  secret  le  départ  d’A  urélie; 

Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  remplie. 

De  ces  lieux  cependant  qu’on  écarte  ses  pas  ; 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 

Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m’attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  va  m’entendre. 

s  u  a  A. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n’entreprenez  rienl 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATILIN  A. 

Allez  :  j’espère  en  vous  plus  que  dans  César  même. 

CÉTHÉGUS. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême , 

Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  savoir  t’ohéir. 


il 
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tragédie. 


CATILINA. 

^h  bien  t  César,  eh  bien  1  toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune, 

Toi  dont  j’ai  présagé  les  éclatants  destins  , 

Toi,  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romain», 
tSf’es-tu  donc  aujourd’hui  que  le  premier  esclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t’irrite  et  te  brave  . 

Tu  le  hais  ,  je  le  sais  ,  et  ton  œil  pénétrant 
"Voit ,  pour  s’en  affranchir,  ce  que  Rome  entreprend. 
Et  tu  balancerais  1  et  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d’esclavage  . 

Des  destins  de  la  terre  il  s’agit  aujourd’hui , 

Et  César  souffrirait  qu’on  les  changeât  sans  lui . 
Quoi!  n’es-tu  plus  jaloux,  du  nom  du  grand  Pompee  . 
Ta  haine  pour  Caton  s’est-elle  dissipeel 
U’es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels, 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels, 
Quand  l’obscur  habitant  des  rives  du  Fihrène 
Siège  au-dessus  de  toi  siiiTa  pourpre  romaine  ? 
Souffriras-tu  long-temps  tous  ces  rois  fastueux, 

Cet  heureux  Lucullus  ,  brigand  voluptueux  , 
Fatigué  de  sa  gloire,  énervé  de  mollesse; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse, 

Dont  l’opulence  avide  ,  osant  nous  insulter  , 
Asservirait  l’Etat,  s’il  daignait  l’acheter  1 
Ah  de  quelque  coté  que  tu  jettes  la  vue , 

Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  ; 

Vois  ces  lâches  vainqueurs  ,  en  proie  aux  factions, 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 


CATILINA, 

Le  monde  entier  t’appelle  ,  et  tu  restes  paisible  ! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 
De  Borne  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié? 
César  est-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié  ? 


c  e  s  a  p . 

Oui  ,  si  dans  le  sénat  on  te  fait  injustice , 

César  te  défendra  :  compte  sur  mon  service. 

Je  ne  peux  te  trahir;  n’exige  rien  de  plus. 

CATrniNA. 

Bt  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

C’est  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 
c  é  s  A  B. 

J’ai  pese  tes  projets  ,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 

Je  peux  leur  applaudir,  je  n’y  veux  point  entrer. 
CATILINA. 

J’entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvements  spectateur  immobile  , 
Lu  veux  ravir  les  fruits  de  là  guerre  civile, 
îrur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur, 
c  é  s  A  H. 

Non,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 

Ma  haine  pour  Caton  ,  ma  fière  jalousie 

Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie  , 

Le  crédit ,  les  honneurs ,  l’éclat  de  Cicéron  , 

Ne  m’ont  déterminé  qu’à  surpasser  leur  nom. 

Sur  les  rives  du  Rhin  ,  de  la  Seine  ,  et  du  Tage, 

La  victoire  m’appelle,  et  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J  y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 


CESAR. 


Ton  projet  est  bien  grand,  peut-être  téméraire; 
Il  est  digne  de  toi;  mais,  pour  ne  te  rien  taire , 

1  lus  il  doit  t  agrandir ,  moins  il  est  fait  pour  moi. 


CATILINA. 

Comment  7 

C  É  S  A  B  . 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 

CATILINA. 

crois  qu’avec  César  ou  partage  sans  peine 


C,  E  S  A  B  _ 

)n  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  son  char 
Vheureux  Catilina  puisse  encbaînerCésar. 

Tu  m’as  vu  ton  ami,  je  le  suis  ,  je  veux  l’être; 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître, 
’ompée  en  serait  digne ,  et ,  s  il  l’ose  tenter, 

2e  bras  levé  sur  lui  l’attend  pour  l’arrêter. 

■iylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage, 
dont  j’estime  l’audace  ,  et  dont  je  hais  la  rage  , 
kylla  nous  a  réduits  à  la  captivité: 
lais 
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iais  s'il  ravit  l’Empire  ,  il  l’avait  mérité; 
soumit  l’Hellespont,  il  fit  trembler  l'Euphrate, 

!l  subjugua  l’Asie,  il  vainquit  Mithridate. 

)u’as-tu fait? quels  Etats,  quels  fleuves,  quelles  mers, 
duels  rois  ,  par  toi  vaincus  ,  ont  adoré  nos  fers? 
fu  peux  avec  le  temps  être  un  jour  un  grand  homme; 
Mais  tu  n’as  pas  acquis  le  droit  d’asservir  Ilome: 
üt  mon  nom  ,  ma  grandeur,  et  mon  autorité  , 
i ■l’ont  point  encor  l’éclat  et  la  maturité, 

Pe  poids  qu’exigerait  une  telle  entreprise, 
fe  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise, 
l’ignore  mon  destin;  mais  si  j’étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 

\vant  que  d’obtenir  une  telle  victoire, 
l’étendrai,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur 


loue  : 
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e  serai  digne  d’eux,  et  je  veux  que  leurs  teis, 
^eux-mêmes  respectés  ,  de  lauriers  soient  couverts. 


a§2  CATILINA, 

CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t’offre  est  plus  aisé  peut-être. 
Qu’était  donc  ce  Sylla  qui  s’est  faitnotre  maître! 

Il  avait  une  armée,  et  j’en  forme  aujourd'hui^ 

Il  m’a  fallu  créer  ce  qui  s’offrait  à  lui  : 

11  proiita  des  temps  j  et  moi  je  les  fais  naître. 

J e  ne  dis  plus  qu’un  mot  j  il  lut  roi ,  veux-tu  l’être  ? 
Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan  ,  ou  régner  avec  moi? 

c  É  s  a  a. 

Je  ne  veux  l’unni  l’autre  :  il  n’estpas  temps  de  feindre 
J’estime  Cicéron,  sans  l’aimer  ni  le  craindre. 

Je  t’aime,  je  l’avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrats, 

Tu  le  peux ,  j’y  consens  5  mais  si  ton  âme  aspire 
Jusqu’à  m’oser  soumettre  à  ton  nouvel  empire. 

Ce  coeur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseins  , 

Et  ce  bras  combattra  l’ennemi  des  Romains. 

(  il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

CATILI  N  A,  Seul. 

Ail!  qu’il  serve,  s’il  l’ose,  au  dessein  qui  m’anime 
Et  ,  s’il  n’en  est  l’appui  ,  qu’il  en  soit  la  victime. 
Sylla  voulait  le  perdre  ,  il  le  connaissait  bien. 

Son  génie  en  secret  est  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu’enfin  Sylla  craignit  de  faire. 


CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 


S  U  H  A. 

César  s’est-il  montré  favorable  ou  contraire  1 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Sa  stérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 

Il  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des.  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles. 


C  ATII.INA. 

Venez  ,  noble  Pison  ,  vaillant  Autronius  , 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statilius  } 

Vous  tous  ,  braves  guerriers  de  tout  rang  ,  de  tout  âge  , 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage^ 
Venez,  vainqueurs  des  rois  ,  vengeurs  des  citoyens, 
Vous  tous,  mes  vrais  amis  ,  mes  égaux  ,  mes  soutiens  j 
Encor  quelques  moments,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conquérants  , 

La  peine  était  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 
Vos  mains  n’ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate, 
Votre  sang  n’a  rougi  les  ondes  de  l’Euphrate , 

Que  pour  enorgueillir  d’indignes  sénateurs, 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs, 

Grands  par  vos  travaux,  seuls,  etqui,pour  récompense, 

4,  23 
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254  CATILINA, 

m 

Vous  permettaient  de  loin  d’adorer  leur  puissance. 

Le  jour  de  la  •vengeance  est  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 

Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  ; 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire  : 

A  vos  coeurs  généreux  je  promets  des  combats;  1 

Je  vois  vos  ennemis  expirants  sous  vos  bras  : 

Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l’honneur  de  se  défendre;  .1 
Maissur-tout  qu’un  concert  unanime  et  parfait 
De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l’effet.  I 

A  l’heure  où  je  vous  oarle  on  doit  saisir  Préneste  ;  ( 

D  es  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste  ,  1 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs  ,  [ 

Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent;  je  sors,  et  je  marche  à  leur  tête. 

Au  dehors,  au  dedans,  Rome  est  votre  conquête.  ! 

Je  combats  Pétréius,  et  je  m’ouvre  en  ces  lieux  ,  > 

Au  pied  du  capitole  ,  un  chemin  glorieux.  I 

C’est  là  que  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre  ) 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre  , 

A  ce  trône  souillé  par  d’indignes  Romains,  1 

Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains.  1 
Curius  et  les  siens  doivent  m’ouvrir  les  portes.  1 

(il s’arrête  un  moment,  puis  il  s’adresse  à  un  conjuré.) 
Vous,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  l  1 

Leur  joignez-vous  sur-tout  ces  braves  vétérans  , 

Qu’un  odieux  repos  fatigua  trop  long-temps  1  I 

L  B  N  ITUJ!. 

Je  dois  les  amener  sitôt  que  la  nuit  sombre 
Cachera  sous  son  voile  et  leur  marche  et  leur  nombre; 

Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATILINA. 

Vous  ,  du  mont  Gélius  êtes-vous  assuré? 


TRAGEDIE. 


2a  j 


STATILIUS. 

Les  gardes  sont  séduits  ;  on  peut  tout  entreprendre. 

<3  A  T  I  L  I  N  A  . 

Vous  ,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallins  vous  verrez  les  drapeaux  , 

De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 

Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée. 
La  première  victime  à  mes  yeux  présentée  , 

Vous  l’avez  tous  juré  ,  doit  être  Cicéron  : 

Immolez  César  même  ,  oui ,  César,  et  Caton. 

Eux  morts,  le  sénat  tombe  ,  et  nous  sert  en  silence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence 5 
Dans  ces  murs  ,  sous  son  temple  ,  à  ses  yeux  ,  sous 
ses  pas , 

!Nous  disposons  en  paix  l’appareil  du  trépas, 
fi ur-tout  avant  le  tem  ps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l’éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre  ; 

Ce  n’est  point  conspirer  ,  c'est  déclarer  la  guerre  , 
C’est  reprendre  vos  dioits,  et  c’est  vous  resaisir 
De  l’univers  dont  té  qu’on  osait  vous  ravir. 

(à  Céthégus  et  à  Leutulus-Sura.) 

Vous,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes, 
Venez  dans  le  sénat ,  venez  voir  vos  victimes. 

De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 

Croyez  qu’il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 

Et  vous  ,  dignes  Romains  ,  jurez  par  cette  épée, 

Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée  , 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

JIABTTAI. 

Oui,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi. 


CATILINA,  TRAGEDIE, 

UN  A  U  T  B  B  CONJUBÉ. 

Périsse  le  sénat  ! 

M  A  B  T  I  A  N. 

Périsse  l’infidèle 

Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle! 

Si  quelqu’un  se  repent ,  qu’il  tombe  sous  nos  coups! 
c  ATILINA. 

Allez  ,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à  vous. 


Illf  nu  SECONB  acxe. 
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SCENE  I. 


CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis, 
MARTIAN,  SE  P  TIME. 


CATILINA 


ont  est-il  prêt1?  enfin  l’armée  avance-t-elle  1 


AI  A  R  T  I  A  N 


Oui ,  seigneur  :  Mallius,  à  ses  serments  fidèle  , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 
Au  dehors,  au  dedans  ,  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s’excitent, 

Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s’irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 


CATILINA 


Sitôt  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir  , 
Commencez  à  l’instant  nos  sanglants  sacrifices  j 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez,  Martian  ,  vers  cet  obscur  détour, 

.Si  d’un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 


CETHEGUS 


Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l’attaquer 


Catilina. 

Prévient-il  Mallins  7  prévient-il  mon  armée  ? 
Connaît-il  mes  projets  7  sait-il  ,  dans  son  effroi  , 
Que  Mallius  n’agit ,  n’est  armé  que  pour  moi  7 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage  ,  et  non  sur  la  victoire  ? 

Va  ,  mes  desseins  sont  grands  autant  que  mesurés  ; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 

Quand  des  mortels  obscurs  ,  et  de  vils  téméraires, 
D’un  complot  mal  tissu  forment  les  noeuds  vulgaires  , 
Un  seul  ressort  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus, 
Détruit  l’ouvrage  entier,  et  l’on  n’y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choisis,  et  tels  que  nous  le  sommes, 
Ces  desseins  si  profonds,  ces  crimes  des  grands 
hommes  , 

Cette  élite  ïndomtable,  et  ce  superbe  choix 
Des  descendants  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  roi  s  ; 
Tous  ces  ressorts  secrets,  dont  la  force  assurée 
'Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée, 

Un  feu  dont  l’étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes  ,  l’Apennin,  l’aurore  et  le  couchant, 

Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  ; 
Voilà  notre  destin  ;  dis-moi  s’il  est  à  craindre. 
CETHEGUS. 

Sous  le  nom  de  César  Préneste  est-elle  à  nous  7 

CATILINA. 

C’est  là  mon  premier  pas;  c’est  un  des  plus  grands 
coups 

Qu’au  sénat  incertain  je  porte  en  assurance. 

Tandis  que  ISTonnius  tom  be  sertis  ma  puissance , 

T andis  qu’il  est  perdu  ,  je  dais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  est  conduit. 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius complice. 

Avant  qu’on  délibère  ,  çèvant  qu’on  s’éclaircisse  , 
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Avant  que  ce  sénat,  si  lent  dansses  débats, 

Ait  démêlé  le  piège  où  j’ai  conduit  ses  pas, 

Mon  armée  est  dans  Rome,  et  la  terre  asservie. 
Allez  ,  que  de  ces  lieux  ou  enlève  Aurélie  , 

Et  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  II. 

AURÉLIE ,  CATILINA  ,  CÉTHÉGUS  ,  etc . 

au  relie  ,  une  lettre  à  la  main. 

Lis  ton  sort  et  le  mien,  ton  crime  et  tou  arrêt; 

Voilà  ce  qu’on  m’écrit. 

CATllIH  A. 

Quelle  main  téméraire... 

Eh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

A  U  K  É  L  I  B. 

Lis... 

catilina  lit  la  lettre. 

«  La  mort  trop  long-temps  a  respecté  mes  jours  ; 
v  Une  fille  que  j’aime  en  termine  le  cours. 
t<  Je  suis  trop  bien  puni  ,  dans  ma  triste  vieillesse  , 
o  De  cet  hymen  affreux  qu’a  permis  ma  faiblesse. 
c<  Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

<*  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Preneste. 

«  Vous  avez  partagé  leur  trahison  tuneste. 
e  Repentez-vous  ,  ingrate  ,  ou  périssez  comme  eux  ...  » 
Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu’un  consul  ignore  encor  peut-être^ 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

Catilina,  à  Céthégus. 

11  pourra  nous  servir. 


mm. 
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CATILINA, 

(  à  An  relie.  ) 

Il  faut  tout  vous  apprendre ,  il  faut  tout  éclaircir. 

Je  vais  armer  le  monde  ,  et  c’est  pour  ma  défense. 
Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puis¬ 
sance  , 

Voulez-vous  préférer  tin  père  à  votre  époux? 

Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 

A  V  H  É  X.  I  E. 

Tu  m’avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite; 

Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite; 

Eh  bien  !  que  prétends-tu? 

CATILINA. 

Partez  au  même  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 

J’ai  mes  raisons  ;  je  veux  qu’il  apprenne  à  connaître 
Que  César  est  à  craindre,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n’ÿ  suis  point  nommé;  César  est  accusé  : 

C’est  ce  que  j’attendais  ;  tout  le  reste  est  aisé. 

Que  mon  fils  au  berceau  ,  mon  fils  né  pour  la  guerre 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j’en  serai  maître,  et  quand  vousrégnerez 
Notre  hymen  est  secret;  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l’armée  ,  aux  yeux  de  l’Italie  ; 

Je  veux  que  votre  père  ,  humble  dans  son  courroux  , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,  daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire 
Laissez-moi  mes  dangers  ,  ils  doivent  me  suffire  , 

Et  ce  n’est  pas  à  vous  de  partager  mes  joins: 
Vainqueur  et  couronné  ,  cette  nuit  je  vous  joins. 

A  O  R  ÉLIE. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 

CATILINA. 

Oui ,  de  nos  ennemis  j’y  vais  punir  la!  rage 


T  R  A  G  E  D  I  E  • 

Tout  est  prêt,  on  m’attend. 

AU  K  F.  l  i  e  . 

Commence  donc  par  moi  , 
Commence  par  ce  meurtre  ,  il  est  digne  de  toi  : 
Barbare,  j’aime  mieux,  ayant  que  tout  périsse, 
Expirer  partes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

CATILINA. 

Qu’au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi... 

CÉ  THÉGUS. 

Ne  désespérez  point  un  époux,  un  ami. 

Tout  vous  est  confié;  la  carrière  est  ouverte; 

Et  reculer  d’un  pas,  c’est  courir  à  sa  perte. 

a  u  R  É  LIE. 

Ma  perte  fut  certaine  an  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur  ; 

Quand  j’acceptai  sa  main,  quand  je  fus  abusée, 
Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée, 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides  ,  consternés, 
Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés;  . 
Malgré  moi ,  sur  vos  pas  vous  m’avez  su  conduire. 
J’aimais  ;  il  fut  aisé  ,  cruels  ,  de  me  séduire  1 
Et  c’est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir  , 
Qu’à  tant  d’atrocités  l’amour  ait  pu  servir. 

Dans  mon  aveuglement  ,  que  ma  raison  déplore  , 

Ce  reste  de  raison  m’éclaire  au  moins  encore; 

Il  fait  rougir  mon  front  de  l’abus  détesté 
Que  vou s  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L’amour  me  fit  coupable,  et  je  neveux  plus  l'être; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d’un  maître  ; 

Je  renonce  à  mes  vœux  ,  à  ton  crime  ,  à  ta  foi; 

Mes  mains  ,  mes  propres  mains  s’armeront  contre  toi. 
Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante  , 
Pour  ton  premier  exploit ,  ton  épouse  expirante  ; 

Fais  périr  avec  moi  l’enfant  infortuné 
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Que  les  dieux  en  courroux  à  mes  voeux  ont  donné; 
Et  couvert  de  son  sang,  libre  dans  la  furie  , 
Barbare  ,  assouvis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

C  AlUIlf  A. 

C’est  donc  là  ce  grand  cœur  ,  et  qui  me  fut  soumis  1 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 

Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre, 

Quand  je  brave  un  consul ,  et  Pompée  ,  et  Caton  , 
Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison  ? 
lies  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  si  chère? 

Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  â  l’effroi  ? 

A  U  B  E  LI  Et 

Jemenacele  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 

Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendresse; 
Frémis  d’en  abuser,  c’est  ma  seule  faiblesse. 
Crains... 

CAIXtIXA. 

Cet  indigne  mot  n’est  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  ; 

C’est  assez  m’offenser.  Ecoutez:  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que  ,  m’oubliant  moi-même  , 
J’immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux, 

Mon  parti ,  mes  desseins  ,  et  l’empire  avec  eux. 

■Vous  n’avez  pas  osé  regarder  la  couronne  ; 

Jugez  de  mon  amour ,  pnisque  je  vous  pardonne: 
Mais  sachez... 

AD  ï  É  t!B, 

La  couronne  où  tendent  tes  desseins, 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 

"Va  ,  je  l’arracherais  sur  mon  front  affermie  , 

Comme  un  signe  insultant  d’horreur  et  d'infamie. 
Quoi  !  tu  m’aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger  , 


TRAGÉDIE. 

Pour  ne  me  punir  pas  de  t’oser  outrager, 

Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes -victimes  ? 

Et  moi ,  je  t’aime  assez  pour  arrêter  tes  crimes. 

Et  je  cours... 

SCÈNE  III. 

CATILINA ,  CÉTHÉGUS ,  LENTULUS-SURA 
AURELIE  ,  etc.  * 

S  U  B  A 

.  C’en  est  fait ,  et  nous  sommes  perdus  ; 

.Nos  amis  sont  trahis  7  nos  projets  confondus» 

Préneste  entre  nos  mains  n’a  point  été  remise  • 
Nonnius  vient  dans  Rome;  il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  confidents  dans  Préneste  arrêté 
A  subi  les  tourments,  et  n’a  point  résisté. 

Nous  avons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous’défendre  - 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre  •  ’ 

Il  va  chez  Cicéron,  qui  n’est  que  trop  instruit. 

AÏÏBÉlIï. 

Eh  bien  !  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  est  le  fruit. 

Voila  ces  grands  desseins  ou  j’aurais  dû  souscrire. 

Ces  destins  de  Sylla,  ce  trône,  cet  Empire  ! 

Es-tu  désabusé  1  tes  yeux  sont-ils  ouverts? 

catxlina,  apres  un  moment  de  silence. 

-  e  ne  m’attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 

Mais...  me  trahiriez-vous? 

AU  RELIE. 

-r  ,  .  Je  le  devrais  peut-être. 

Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d’un  traître: 
Nos  dieux  m’en  avoueraient.  Je  ferai  plus;  je  veux 
:  *  e rendre  à  ton  pays,  et  vous  sauver  tous  deux. 

Ue  coeur  n’a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 
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Je  n’ai  point  tes  fureurs  ,  mais  j’aurai  ton  courage  ; 
L’amour  en  donne  au  moins.  J’ai  prévu  le  danger, 
Ce  danger  est  venu,  je  veux  le  partager.  _ 

Je  vais  trouver  mon  père;  il  faudra  que  j’obtienne 
Qu’il  m’arrache  la  vie,  ou  qu’il  sauve  la-tienne. 

Il  m’aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 
D’armer  le  désespoir  d’un  gendre  tel  que 
J’irai  parler  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 

Ce  consul  qui  te  craint ,  ce  sénat  où  l’on  t’aime  , 

Où  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant  } 

Se  tiendront  trop  Vieureux  de  te  croire  innocent. 

On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  à  craindre. 

Repenstoi  seulement,  mais  repens-toi  sans  feindre; 

Il  n’est  que  ce  parti  quand  on  est  decouveit; 

Il  blesse  ta  fierté  ,  mais  tout  autre  te  perd.  : 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu’on  puisse  entre¬ 
prendre  ,  ,  . 

Le  temps  de  quitter  Rome  ,  ou  d’oser  t  y  delendie. 
Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers  : 
Coupable,  je  t’aimais;  malheureux,  je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  etta  gloire. 

Adieu  :  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire; 

Je  l’avais  mérité. 

catii-ina.,  V arrêt ant . 

Que  faire  ,  et  quel  danger? 
Ecoutez...  Le  sort  change  ,  il  me  force  à  changer... 
Je  me  rends.;,  je  vous  cède.. .  il  faut  vous  satisfaire. .  t 
Mais...  songez  qu’un  époux  est  pour  vous  plus  qu’un 
père  , 

Et  que  ,  dans  le  péril  dont  nous  sommes  presses , 

Si  je  prends  un  parti,  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

a  u  k  é  x.  i  b. 

Je  me  charge  de  tout,  fùt-ce  encor  de  ta  haine. 

Je  te  sers,  c’est  assez.  Fille,  épouse  ,  et  Romaine, 


CATILINA,  CÉTHÉGUS  ,  affranchis, 
LENTULUS-SURA. 

S  TJ  R  A. 

Cst-ce  Catilina  que  nous  venons  d’entendre? 

NPes-tu  de  Nonnius  que  le  timide  rendre? 

Esclave  d’une  femme  ,  et  d’un  seul  mot  troublé  , 

Ce  grand  cœur  s’est  rendu  sitôt  qu’elle  a  parlé. 

CÉTHÉGUS. 

fon  ,  tu  ne  peux  changer 5  ton  génie  invincible 
!\nimé  par  l’obstacle  en  sera  plus  terrible, 
fians  ressource  à  Préneste  ,  accusés  au  sénat, 

?fous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l’Etat  ; 

'fous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices, 
'fous  avons  trop  d’amis  ,  trop  d’illustres  complices  , 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

s  u  R  A. 

Niais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 

'l’est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare, 
lue  le  parti  s’assemble,  et  que  tout  se  déclare. 

.iue  faire  ? 

céthégtts,  à  Catilina. 

Tu  te  tais  ,  et  tu  frémis  d’effroi  ? 

CATILINA. 

3ui,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

S  U  R  A  • 

l’attends  peu  d’Aurélie  ;  et ,  dans  ce  jour  funeste  , 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 
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o i  1  à  tous  mes  devoirs  ,  je  les  suis  ;  et  le  tien 
List  d’égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 


CATI1I1U. 

Je  compte  les  moments  ,  et  j’observe  les  lieux. 
Aurélie  en  flattant  ce  vieillard  odieux  , 

En  le  baignant  de  pleurs,  eu  lui  demandant  grâce  , 
Suspendra,  pour  un  temps,  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron  que  j’alarme  est  ailleurs  arrêté  : 

C’en  est  assez  ,  amis  ,  tout  est  en  sûreté. 

Qu’on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout ,  affranchis,  esclaves  et  sicaires; 
Débarrassez  l’amas  de  ces  lieux  souterrains, 

Et  qu’il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 

Vous  ,  fidèle  affranchi,  brave  et  prudent  Septime , 

Et  vous  ,  cher  Martian  ,  qu’un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurélie  ,  observez  Nonnius  : 

Allez;  et  dans  l’instant  qu’ils  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille  ; 

Peignez-îui  son  danger,  celui  de  sa  famille; 

Attirez-le ,  en  parlant ,  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d’Anxur  : 

Là  ,  saisissant  tous  deux  le  moment  favorable,  j 

Vous...  Ciel!  que  vois-je  1 


SCÈNE  V. 

.1 

CICERON,  les  précédents. 


CICÉrON. 

Arrête,  audacieux  coupable  ; 
Où  portes-tu  tes  pas1?  Vous,  Céthégus  ,  parlez.... 
Sénateurs  ,  affranchis  ,  qui  vous  a  rassemblés  '! 

CATILINA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l'apprendre. 

CÉTHÉGUS. 

De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s’y  défendre. 
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"NTous  verrons  si  ,  toujours  prompt  à  nous  outrager, 
Le  fils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

C  I  C  É  B  ON. 

J’ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
Sont-ils  ,  ainsi  que  vous  ,  des  Romainsconsulaires 
Que  la  loi  de  l’Etat  me  force  à  respecter, 

Et  que  le  sénat  seul  ait  le  droit  d’a  rrêter? 

Ou'on  les  charge  de  fers;  allez  ,  qu’on  les  entraîne. 

CATILINA. 

C’est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 
Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soupçons  ! 

c  1  c  É  b  o  n. 

[fis  sont  de  ton  conseil,  et  voilà  mes  raisons. 
iVous-même,  frémissez.  Licteurs  ,  qu’on  m’obéisse, 
(on  emmene  Septimeet  Mariian.  ) 

CATILINA. 

Implacable  ennemi ,  poursuis  tou  injustice  ; 

Abuse  de  ta  place ,  et  profite  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte  ,  et  c’est  où  ]e  t’attends, 
c  I  c  É  B  O  N. 

Qu’on  fasse  à  l’instant  même  interroger  ces  traîtres. 
iVa  ,  je  pourrai  bientôttraiter  ainsi  leurs  maîtres. 

_  ’ai  mandé  Nonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins. 

J’ai  mis  Rome  en  défense  ,  et  Préneste  en  mes  mains. 
Vous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance  , 

Du  de  ton  artifice  ,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir; 

Jeparle  de  supplice  ,  etveux  t’en  avertir. 


[Avec  les  assassins  ,  sur  qui  tu  te  reposes  , 
Viens  t’asseoir  au  sénat,  et  suis-moi,  si 


si  tu  l’oses. 
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SCÈNE  VI. 

CATILINA  ,  CÉTHÉGUS  ,  LENTULUS -SUE. A- 

CÉTHÉGUS. 

.Faut-il  clone  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D’un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  res¬ 
sorts  ? 

Faut-il  qu’à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie  ? 

CAIHISi. 

Jusqu’au  dernier  moment  ma  fureur  le  cléfie. 

C’est  un  homme  alarmé  ,  que  son  trouble  conduit, 
Qui  cherche  à  tout  apprendre,  et  qui  n’est  pas  instruit  : 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines  ; 

Ils  sauront  l’éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l’armée  aux  portes  vont  paraître.  r 

Vous  m’avez  cru  perdu  ;  marchez  ,  et  je  suis  maître.  ! 
s  u  R  A. 

Nonniua  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATILINA. 

Il  ne  le  verra  pas ,  c’est  moi  qui  t’en  réponds. 
Marchez,  dis-je;  au  sénat  parlez  en  assurance, 

Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  Où  vais-je? 

CÉTHÉGUS. 

Eh  bien  ! 

CATILINA. 

Aurélie  !  ah  !  grands  dieux  ! 
Qu’allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ? 
Ëcartez-la ,  sur-tout  :  si  je  la  vois  paraître  , 

Toutprèt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 

L'IN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


L,e  théâtre  doit  représente  rie  lieu  préparé  pour  le  sénat . 
Cette  salle  laisse  voir  une  partie  de  la  galerie  qui 
conduit  du  palais  d’Aurélie  au  temple  de  Tellus. 
Un  double  rang  de  sièges  ferme  un  cercle  dans  cette 
salle  y  le  siège  de  Cicéron ,  plus  élevé ,  est  au  milieu. 

CÉTHÉGUS,  LENTÜLUS-SÜRA, 
retirés  vers  le  devant. 

s  u  R  A. 

X*  0  trs  ces  pères  de  Rome  au  sénat  appelés  , 
Incertains  de  leur  sort,  et  de  soupçons  troublés, 

Ées  monarques  tremblants  tardent  bien  à  paraitie. 

CÉTKÉOtJ  s. 

Ij’oracle  des  Romains  ,  ou  qui  du  moins  croit  l’être  , 
Uaus  d’impuissants  travaux  sans  relâche  occupé, 
Interroge  Septime  ,  et,  par  ses  soins  trompé  , 

Il  a  retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

s  TJ  K  A. 

Plût  an  ciel  que  déjà  nous  eussions  prisles  armes! 
ï!  e  crains,  je  l’avouerai,  cet  esprit  du  sénat, 
fies  préjugés  sacrés  de  l’amour  de  L’Etat, 

Cet  antique  respect ,  et  cette  idolâtrie 
L,Jue  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 
CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet, 


27o  CATILINA, 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n’a  plus  d’objet. 

Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 

.Se  conserve,  il  est  vrai ,  dans  des  âmes  stoïques; 

Le  reste  est  sans  vigueur  ,  ou  fait  des  vœux  pour  non  J. 
Cicéron  respecté,  n’a  fait  que  des  jaloux; 

Caton  est  sans  crédit,  César  nous  favorise  : 
Défendons-nous  ici  ,  Rome  sera  soumise. 

S  V  H  A.  | 

Mais  si  Catilina,  par  sa  femme  séduit ,  j 

De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit! 

Tout  homme  a  sa  faiblesse ,  et  cette  âme  hardie  i 

Reconnaît  en  secret  l’ascendant  d’Aurélie.  ( 

Il  l’aime,  il  la  respecte  ,  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 

-Sois  sûr  qu’à  son  amour  il  saura  commander. 

s  u  B  A. 

Mais  tu  l’as  vu  frémir;  tu  sais  ce  qu’il  en  coûte 
Quand  de  tels  intérêts... 

cÉthégus,  en  le  tirant  à  part. 

Caton  approche  ;  écoute. 

(  Lentulus  et  Céthégus  s’asseyent  à  un  bout  de  la  salle. 


SCÈNE  II. 

C  A  T  O  N  entre  au  sénat  avec  LU  CULLUSi 
C  R  A  S  S  US,  F  AVONIÜ  S,  C  L  O  D  I  U  S  » 
MUR  ENA,  CÉSAR,  CATULLUS, 
MARCELLU  S  ,  etc. 
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c  atoh,  en  regardant  les  deux  conjurés. 
Lucuüus  ,  je  me  trompe,  eu  ces  deux  confidents 
S’occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 

Le  crime  est  sur  leur  front  qu’irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 


TR  A  GÉDI  E. 

Le  sénat  qui  la  voit  cherche  à  dissimuler. 

Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugler; 
L’âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CETHEGUS. 

i  Je  vous  entends  assez  ,  Caton  ;  qu’osez-vous  dire  ? 

:  caton,  en  s’asseyant ,  tandis  que  les  autres 

prennent  place. 

Oue  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion  , 

Qui  contre  toi  peut-être  ont  inspiré  Caton, 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu’ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 
'Mais  qu’ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
LFose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie, 
iQui  n’a  pu  qu’une  fois  souffrir  la  tyrannie  , 
[Pourra  dans  Céthégus  ,  et  dans  Catilina , 

Punir  tous  les  forfaits  qu’il  permit  à  Sylla. 

C  É  S  A  B. 

Caton,  que  faites-vous  ?  et  quel  affreux  langage 
Toujours  votre  vertu  s’explique  avec  outrage. 
jVous  révoltez  les  cœurs  ,  au  lieu  de  les  gagner, 

'  (  César  s'assied.) 

caton,  à  César. 

Rurles  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régne;  . 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

C  É  B  A  B. 

Caton,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats; 

Je  suis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 
c  A  t  o  N. 

Je  plains  Rome  ,  César  ,  et  je  la  vois  trahie. 

>  ciel  !  pourquoi  faut-il  qu’aux  climats  de  l’Asi# 
pompée  en  ces  périls  3oit  encore  arrêté”? 


■■  >  •  V  -,  .  rf‘  jf.  .  ’•  .  , 


Quand  César  est  pour  vous  ,  Pompée  est  regretté  1  |, 

C  à  10  S.  ), 

L’amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

CÉSAR.  ; 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu'à  l’amour  de  Rome. 

S  C  È  N  E  1 1  I.  î 

CICERON,  arrivant  avec  précipitation  ,  tout  les 
sénateurs  se  lèvent. 

i 

Ah!  dans  quels  vains  débats  perdez-vous  ces  instants?  i 
Quand  Rome  à  son  secours  appelle  ses  enfants  , 
Qu’elle  vous  tend  les  bras  ,  et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres  ,  de  ruines, 

Qu’on  a  déjà  donné  le  signal  des  fureurs  , 

Qu’on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

XUCVLUUS. 

O  ciel  ! 

CilOS, 

Que  dites-vous  ? 

cicéron,  dehout.  ii 

J’avais  d’un  pas  rapide  il 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide, 

A  ssuré  des  secours  aux  postes  menacés  , 

Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 

J’interrogeais  chez  moi  ceux  qu’en  ce  trouble  extrême 
Aux  yeux  de  Céthégus  j’avais  surpris  moi-même. 
Nonnius  mon  ami  ,  ce  vieillard  généreux, 

Cet  homme  incorruptible  en  ces  temps  malheureux  , 
Pour  sauver  Rome  et  vous  arrive  de  Préneste. 

Il  verrait  m’éclairer  dans  ce  trouble  funeste, 
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M’apprendre  jusqu’aux  noms  de  tous  les  conjurés, 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés  , 

A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle  , 

Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 

[1  tombe  mort}  oh  court ,  on  vole,  on  les  poursuit} 
Le  tumulte,  l’horreur,  les  ombres  de  la  nuit, 

Le  peuple  qui  se  presse ,  et  qui  se  précipite  , 

Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite. 

(J’ai  saisi  l’un  des  deux  qui ,  le  fer  à  la  main, 

Egaré,  furieux,  se  frayait  un  chemin: 

(Je  l’ai  mis  dans  les  fers  ,  et  j’ai  su  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

{Cicéron  s’assied  avec  le  sénat.) 


CATILINA ,  debout  entre  CATON  et  CÉSAR  . 


(céthegus  est  auprès  de  César ,  lepénat  assis.) 

Oui,  sénat,  j’ai  tout  fait,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 

Oui ,  c’est  Catilina  qui  venge  la  patrie  , 

C’est  moi  qui  d’un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

CICÉJOS. 

Toi,  fourbe?  toi,  barbare? 

CATON. 

Oses-tu  te  vanter?.,, 
c  É  s  a  b  . 

Noiis  pourrons  le  punir;  mais  il  faut  l’écouter. 

CÉTHÉGUS. 

Parle,  Catilina,  parle,  et  force  au  silence 
[De  tous  tes  ennemis  l’audace  ot  l’éloquence. 
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CICÉRON. 

Romains  ,  où  sommes-nous  7 

CATILINA. 

Dans  les  temps  du  malheur, 
Dans  la  guerre  civile  ,  au  milieu  de  l’horreur, 
Parmi  l’embrasement  qui  menace  le  monde, 

Parmi  des  ennemis  qu’il  faut  que  je  confonde. 

Les  neveux  de  Sylla,  séduits  par  ce  grand  nom  , 
Ont  osé  de  Sylla  montrer  l’ambition. 

J’ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante  , 
lie  sénat  divisé,  Rome  dans  l’épouvante, 

Le  désordre  en  tous  lieux,  et  sur-tout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 

Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée: 
Il  vous  parle  pour  elle  ;  et  moi  je  l’ai  vengée. 

Par  un  coup  effrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu’à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  l’àme  invisible, 
ii’ esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible  , 
Ce  corps  de  conjurés  qui ,  des  monts  apennins  , 
S’étend  jusqu’où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 

Xjes  moments  étaient  chers,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l’ai  su;  j’ai  sauvé  l’Etat,  Rome,  et  vous-mêmes. 
Ainsi  par  un  soldat  fut  puni  Spnrius; 

Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracclius. 

Qui  m’osera  punir  d’un  si  juste  homicide  ? 

Qui  de  vous  peut  encor  m’accuser'? 

CICÉRON. 

.  .  Moi ,  perfide  ; 

Moi ,  qu’un  Catilina  se  vante  de  sauver; 

Moi,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat ,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups  ; 


tragédie.  a? 

Itvous  souffrez  qu’il  parle  ,  et  qu’il  s’en  vante  à  vous* 
ous  souffrez  qu’il  vous  trompe  alors  qu’il  vous 
opprime, 

'u’il  fasse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 

Cltl'lIHl. 

t  vous  souffrez  ,  Komains  ,  que  mon  accusateur 
es  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur'? 
pprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore- 
t  profitez-en  tous,  s’il  en  est  temps  encore'. 


•  7  -  —  vonumpa  encore. 

diez  qu  en  son  palais,  et  presque  sous  ces  lieux 
onnius  enfermait  l’amas  prodigieux 
e  machines,  de  traits  ,  de  lances  et  d’épées 
ne  dans  des  flots  de  sang  Home  doit  voir  trempées, 
j  fîome  existe  encore  ,  amis  ,  si  vous  vivez 
est  moi,  c’est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez, 
mr  prix  de  mon  service  approuvez  mes  alarmes  • 
nateurs  ,  ordonnez  qu’on  saisisse  ces  armes.  ' 
c  r  c  f.  k  o  n  ,  aux  licteurs. 
urez  chez  Wonnius  ,  allez,  et  qu’à  nos  yeux 
1  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 

|i  trembles  à  ce  nom? 

Catilina. 

,  Moi,  trembler?  je  méprise 
tte  ressource  indigne  où  ta  haine  s’épuise  1 
uat,  le  péril  croît  quand  vous  délibérez, 
bien:  -  1  * 


’  sur  nia  conduite  êtes-vous  éclairés? 
c  I  C  É  K  O  N. 


i  ,  je  le  suis  f  Homains,  je  le  suis  sur  son  crime 
,1  de  vous  peut  penser  qu’un  vieillard  magnanimi 
1  forme  de  si  loin  ce  redoutable  amas,  * 
uepot  des  forfaits  et  des  assassinats? 


ns  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
lignait  de  mes  regards  la  lu 


■rff  .  - h - -  mmière  odieuse  ; 

fNonmus  trompe  tu  choisis  lepalais, 
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2?6  CATILINA, 

Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 

Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 

A  h  !  cruel  !  ce  u’est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble  ,  et  le  crime,  et  la  mort. 

Tu  traites  Borne  ainsi  :  c’est  donc  là  notre  soit. 

Et  tout  couvert  d’un  sang  qui  demande  vengeance. 
Tu  veux qu’ou  t’applaudisse,  et  qu’on  te  récompense 
Artisan  de  la  guerre,  aftreux  conspirateur. 
Meurtrier  d’un  vieillard,  et  calomniateur, 

‘Voilà  tout  ton  service  ,  et  tes  droits  ,  et  tes  tities. 

O  vous  ,  des  nations  jadis  heureux  arbitres  , 
Attendez-vous  ici,  sans  force  et  sans  secours, 
Ou’un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours  . 
Fermerez-vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  f 
Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  êtes  ses  complices. 
Borne  ou  Catilina  doit  périr  aujourd’hui.  ' 

Tous  n’avez  qu’un  moment;  jugez  entre  elle  et  lui. 
c  È  S  A  K. 


Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
C’est  la  cause  de  Rome  ;  il  faut  qu’on  l’éclaircisse, 

_  .  _ 1  _ ^ .1"  frf  01  i  tnr  - 


Lest  la  ~  ■> -  , L  _  . _ -> 

Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  a  nous  d  attenter  . 

Toujours  dams  ses  pareils  il  laut  se  respecter. 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 


Trop  d’indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d’un  côté  ,  de  l’autre  un  assassin  , 
C’est  Cicéron  qui  parle  ,  et  l’on  est  incertain  . 

CBS  A  H  • 

U  nous  faut  une  preuve  ;  on  n’a  que  des  alarmes. 
Si  l’on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes, 

Et  si  de  Noimius  le  crime  est  avéré, 

Catilina  nous  sert,  et  doit  être  honoré. 

(  À  Catilina.  )  _  .  . 

Tu  me  connais  ;  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 


TRAGÉDIE. 
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CICERON. 

O  Ecme  !  ô  ma  patrie  !  ô  dieux  du  capitole  ! 

Ainsi  d’un  scélérat  un  héros  est  l’appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous  ,  en  nous  parlant  pour  lui  ? 
César,  vous  m’entendez  :  et  Rome,  trop  à  plaindre, 
M’aura  donc  désormais  que  ses  enfants  à  craindre*? 

c  i.  o  i)  i  tr  s. 

Rome  est  en  sûreté;  César  est  citoyen. 

£ui  peut  avoir  ici  d’autre  avis  que  le  sien  ? 

CICÉRON. 

lodius  ,  achevez  :  que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 

’en  esttrop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Jue  conjurés  ardents  ,  et  citoyens  glacés. 

Catilina  l’emporte,  et  sa  tranquille  rage 
Sans  crainte  et  sans  danger  médite  le  carnage. 

Üu  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis; 

11  proscrit  le  sénat ,  et  s’y  fait  des  amis; 

1  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes: 

1  vous  voit,  vous  menace  ,  et  marque  ses  victimes  : 
3t  lorsque  je  m’oppose  à  tant  d’énormités  , 

-ésar  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 

Jlodius  à  mes  yeux  de  son  parti  se  range  ; 
fVucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge. 
Monnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
M’avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu’il  s’est  donnés 
,e  devoir  le  plus  saint ,  la  loi  la  plus  chérie  , 

Cst  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie, 
dais  vous  n’en  ayez  plus. 


CATILINA, 
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SCÈNE  Y. 


LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 


A  TJ  B  É  1*  IB. 

O  vous, sacrés  vengeurs 
Demi-dieux  sur  la  terre  ,  et  mes  seuls  protecteurs  j 
Consul  ,  auguste  appui  qu’implore  1  innocence  j 
Mon  pè’re,  |arma  voix,  vous  demande  vengeance 
retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc. 

J  (  en  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Cicéron  qui  la 
'  relève.  ) 

Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  san| 
Secourez- moi,  vengez  ce  sang  qui, fume  encore, 
Sur  l’infâme  assassin  que  ma  douleur  igno  e. 

cicébon,  en  montrant  Catilina. 

Le  voici.  ,  1 

A  U  B  B  X.  X  E.  . 

Dieux  ! 

c  1  c  é  b  o  u. 

C’est  lui ,  lui  qui  1  assassina  , 

Oui  s’en  ose  vanter. 

AUBEI.IE. 

O  ciel ,  Catilina! 

L’ai-ie  bien  entendu  1  Quoi  !  monstre  sanguinaire 
Quoi1,  c’est  toi  ,  c’est  ta  main  qui  massacra  mon  pc 

(  des  licteurs  la  soutiennent.)  1 

catieina,  se  tournant  vers  Céthégus  ,  et  se  jet 
éperdu  entre  ses  bras. 

Quel  spectacle  ,  grands  dieux!  je  suis  trop  bien  pu 

CÉTHÉGUS. 

A  ce  fatal  objet  quel  trouble  t’a  saisi? 

Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeant»  : 


E  SÉNAT,  A  [JRÉLIE,  LE  CIIE  FDES 
LICTEURS. 


LE  CHEF  DES  LICTEUR  S. 

eigneur ,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable. 

CICÉRON. 

ihez  Nonnius  1 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Chez  lui.  Ceux  qui  sont  arrêtés 
'accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

a  v  B  É  L  I  E. 

comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie  ! 
in  lui  donne  la  mort  ;  on  veut  flétrir  sa  vie  ! 

.e  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 
CICÉRON. 

Achevez. 

AURÉLIE. 

Justes  dieux!  où  me  réduisez-vous  "? 
c  i  c  é  r  o  k  . 

Parlez;  la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître, 
fous  gardez  le  silence  à  l’aspect  de  ce  traître; 
fous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés; 

!  frémit  devant  vous.  Achevez,  répondez. 

AURÉLIE. 

Lh  !  je  vous  ai  trahis  ;  c’est  moi  qui  suis  coupabk 
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ïais,  si  tu  servis  Rome,  attends  ta  récompense. 

catilina,  se  tournant  vers  Aurélie. 
urélie  ,  il  est  vrai...  qu’un  horrible  devoir,., 
l’a  forcé...  Respectez  mon  coeur  ,  mon  désespoir... 
pngez  qu’un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable... 


Il 
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*8®  CATILINA, 

CATILINA. 

Non,  vous  ne  l’êtes  point... 

AO  B  ÏIIE. 

V a  ,  monstre  impitoyable  $ 
Va,  ta  pitié  m’outrage,  elle  me  fait  horreur. 

Dieux  !  j’ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur  ! 
Sénat,  j’ai  vu  le  crime  ,  et  j’ai  tù  les  complices  ; 

Je  demandais  vengeance  ,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome  ,  et  vous  ,  et  l’univers. 
jMa  faiblesse  a  tout  fait ,  et  c’est  moi  qui  vous  perds. 
Traître  ,  qui  m’as  conduite  à  travers  tant  d’abymes  , 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse  ,  ainsi  que  moi  ,  le  jour  ,  l’horrible  jour 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour! 

Ce  jour  où  ,  malgré  moi  ,  secondant  ta  furie  , 

Fidèle  à  mes  serments  ,  perfide  à  ma  patrie, 
Conduisant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas, 

Et,  pour  mieux  l’égorger  ,  le  pressant  dans  mes  bras, 
J’ai  présenté  sa  tête  à  ta  main  sanguinaire  ! 

(  tandis  qu' Aurélie  pari?  au  bout  du  théâtre  ,  Cicéron 
est  assis  plongé  dans  la  douleur.) 

Murs  sacrés  '.  dieux  vengeurs  !  sénat  !  mânes  d’un  père  ! 
Romains  ,  voilà  l’époux  dont  j’ai  suivi  la  loi  , 

Voilà  votre  ennemi...  Perfide,  imite-moi. 

(  elle  se  frappe .  ) 

CATILINA. 

Où  suis-je  1  malheureux  ! 

CATON. 

O  jour  épouvantable! 
cicébon,  se  levant. 

Jour  trop  digne  en  effet  d’un  siècle  si  coupable  ! 

a  u  R  B  L  I  B. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  cotés  je  vois  vos  assassins... 


TRAGÉDIE. 


a'jl 

Je  me  meurs... 

(  on  emmène  Aurélie.  ) 

CICÉBOÏ. 

S’il  se  peut,  qu’on  la  secoure,  Attfide; 
Qu’on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez,  perfide! 
Sénateurs,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  Joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang  et  tant  d’assassinats! 

Il  vous  impose  encor,  vous  laissez  impunie 
Ea  mort  de  Nonnius  et  celle  d’Aurélie? 

CATILINA. 

Va,  toi-même  as  tout  fait;  c’est  ton. inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  j 
Toi  ,  dont  l’ambition  de  la  mienne  rivale  , 

Dont  la  fortune  heureuse  à  mes  destins  fatale  , 
M’entraîna  dans  l’abyme  où  tu  me  vois  plongé. 

‘m  .  ^  f.  _  .. .... ..  n  n  fit«.Anvo  ir  p  n  Q 


- - - - .  f  l 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j  ai  perilu  ; 

Ton  sang  paiera  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d’un 
traître  , 

D’un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître  j 
Que  tes  membres  sanglants  dans  ta  tribune  épars 
Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 
Voilà  ce  qu’en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  : 
C’est  le  sort  qui  t’attend  ,  et  qui  va  s’accomplir  -, 

C’est  l’espoir  qui  me  reste  ,  et  je  cours  le  remplir. 

CICÉRON. 

Qu’on  saisisse  ce  traître. 

CÉTHÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance? 


Oses-tu  prononcer,  quand  le  sénat  balance  ? 

CATILINA. 

La  guerre  est  déclarée  ;  amis  ,  suivez  mes  pas. 

C’en  est  fait:  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Tous,  sénat  incertain  ,  qui  venez  de  m’entendre  , 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

(il-sort  avec  quelques  sénateurs  de  son  parti.) 
c  i  c  É  h  o  N. 

Eh  bien!  choisissez  donc,  vainqueurs  de  l’univers, 
De  commander  au  monde  ,  ou  de  porter  des  fers. 

O  grandeur  des  Romains  !  ô  majesté  flétrie  ! 

Sur  le  bord  du  tombeau,  réveille-toi ,  patrie! 
Lucullus,  Muréna,  César  même,  écoutez! 

Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités; 

Gardons  l’égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles: 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Camil  les  !l 
Il  faut  un  dictateur  ,  un  vengeur,  un  appui  : 

Qu’on  nomme  le  plus  digne  ,  et  je  marche  sous  lui.  ' 

SCÈNE  VII. 

LE  SÉNAT  ,  LE  CHEF  DES  LICTEURS.  ! 

LECHEE  des  licteurs. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie  , 

Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à  la  vie, 

•l’ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

cicéron,  en  lisant. 

Quoi,  d’un  danger  plus  grand  l’Etat  est  menacé! 
«César,  qui  nous  trahit,  veut  enlever  Préneste.  » 
Vous  ,  César,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste  ! 
Lisez  ,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  si  grands. 
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César  ,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans  1 
càs  au. 

J’ai  lu;  je  suis  Romain,  notre  perte  s’anuonce. 

Le  danger  croît,  j’y  vole,  et  voilà  ma  réponse. 

(1/  sort.) 

C  A  T  O  ». 

Sa  réponse  est  douteuse,  il  est  trop  leur  appui. 

CICBBON. 

Marchons  ,  servons  l’Etat  contre  eux  et  contre  lui. 

(  à  une  partie  des  sénateurs.) 

Vous,  si  les  derniers  cris  d’Aurélie  expirante  , 

Ceux  du  monde  ébranlé  ,  ceux  de  Rome  sanglante* 
Ont  réveillé  dans  vous  l’esprit  de  vos  aïeux  , 

Courez  au  capitole  ,  et  défendez  vos  dieux  : 

Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’inutiles  reproches 
D’avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

{à  d’autres  sénateurs.) 

Vous  ,  sénateurs  blanchis  dans  l’amour  de  la  loi , 
Nommez  un  chef  enfin,  pour  n’avoir  point  de  maîtres  , 
Amis  de  la  vertu,  séparez-vous  des  traîtres. 

(  les  sénateurs  se  séparent  de  Céthégus  et  de  Lentulus- 
Sura.  ) 

Point  d’esprit  de  parti ,  de  sentiments  jaloux  : 

C’est  par-là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 

Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m’appellent  , 
Où  de  l’embrasement  les  flammes  étincellent. 

Dieux!  animez  ma  voix,  mon  courage  et  mon  bras  3 
Et  sauvez  les  Romains  ,  dussent-ils  être  ingrats  '. 


ÏI  S  DU  QUATBlèMB  ACTE. 


o  i  !  lorsque  défendant  cette  enceinte  sacrée 
A^peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l’entrée , 
Quand  par-tout  le  sénat  s’exposant  au  danger 
Aux  ordres  d’un  Samnite  a  daigné  se  ranger  5 


Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave: 
Il  sert  un  peuple  libre  ,  et  le  traite  en  esclave  î 


l 
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Unpouvoirpassager  est  a  peine  en  ses  mains, 

Ifose  en  abuser  ,  et  contre  des  Romains  , 

Contre  ceux  dont  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre! 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  homme  inconnu  ,  ce  fils  heureux  du  sort  , 
Condamne  insolemment  ses  maîtres  à  la  mort. 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrannique; 

On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 

Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l’Etat; 

Mais  je  ne  peux  souffrir  la  honte  du  sénat. 

c  a  t  o  N. 

La  honte  ,  Clodius,  n’est  que  dans  vos  murmures. 
Ailes  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 

Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens. 

Ce  sang  des  Céthégus  et  des  Cornéliens  , 

Çe  sang  si  précieux,  quand  il  devient  coupable  f 
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Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 
Regrettez  ,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis  j 
On  les  mène  à  la  mort ,  et  c’est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 

De  quoi  vous  plaignez-vous1?  est-ce  de  sa  justice  ! 
Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux'? 

En  craignez-vous  la  suite  ,  et  la  méritez-vous  ? 
Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  homme, 
Vous  osez  l’accuser  d’avoir  trop  fait  pour  Rome! 
Murmurez,  mais  tremblez  ;  la  mort  est  sur  vos  pas. 

Il  n’est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance  ; 

Et  c’est  le  temps  du  moins  d’avoir  de  la  prudence  : 
Catilina  parait  jusqu’au  pied  du  rempart  ; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S’il  veut  ou  conserver,  ou  perdre  la  patrie} 

Cicéron  agit  seul,  et  seul  se  sacrifie  ; . 

Et  vous  considérez,  entourés  d’ennemis, 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  a  trop  bien  servis. 

c  l  o  n  i  tr  s. 

Caton,  plus  implacable  encor  que  magnanime  , 
Aime  les  châtiments  plus  qu’il  ne  liait  le  crime. 
Respectez  le  sénat;  ne  lui  reprochez  rien. 

Vous  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s’allume  ,  et  quand  Rome  est  en 
cendre , 

Les  édits  d’un  consul  pourront-îîsmous  défendre? 
ÜSf’a-t-il  contre  une  armée  ,  et  des  «inspirateurs , 

Que  l’orgueil  des  faisceaux  ,  et  les  mains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers?  Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  insensé  s’obstine  à  se  détruire  ? 

Vous  redoutez  César  !  Et  qui  n’est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède , 


*86  CATILINA, 

Vous  montres  tous  nos  maux;  montrez-Yous  !• 
remède  ? 

c  A  t  o  K. 

Oui  ,  j’ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux, 

?ue  l’on  veille  à-la-fois  sur  César  et  sur  vous, 
e  conseillerais  plus;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  I  r. 

CICÉRON  ,  CATON  ,  UNR  PARTIE  DES  SÉNATEURS, 
c  ATdif,  à  Cicéron. 

Viens  ;tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms  ,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur  ; 

Et  l’envie  à  tes  pieds  t’admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j’aimela  gloire,  et  ne  veux  point  m’en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c’est  le  digne  salaire. 
Sénat ,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n’ose  la  vouloir ,  n’ose  la  mériter. 

Si  j’applique  à  vos  maux  une  main  salutaire, 

Ce  que  j’ai  fait  est  peu,  voyons  ce  qu’il  faut  faire. 
Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis  ,  citoyens  , 
Gladiateurs,  soldats,  chevaliers  ,  plébéiens, 
Etalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 
Et  d’une  ville  en  cendre  et  d’un  champ  de  carnage  ; 
La  flamme  ,  en  s’élançant  de  cent  toits  dévorés, 

Dans  l’horreur  du  combat  guidait  les  conjurés. 
Céthégus  et  Sura  s’avançaient  à  leur  tète  : 

Ma  main  les  a  saisis  ;  leur  juste  mortest  prête. 

Mais  quand  j’étouffe  l’hydre,  il  renaît  en  cent  lieux  ; 
Il  faut  fendre  par-tout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Catilina  ,  tantôt  Rome  l’emporte. 

Il  marche  au  Quirinal ,  il  s’avance  à  la  porte  ; 


vi 
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TRAGÉDIE. 

Et  là  sur  îles  amas  de  mourants  et  de  morts , 

Avant  fait  à  mes  yeux  d’incroyables  efforts  , 

Il  se  fraye  un  passage ,  il  vole  à  son  armée. 

«l’ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 

Antoine  ,  qui  s’oppose  au  fier  Catilina, 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla  ,  _ 

Antoine  ,  que  poursuit  notre  mauvais  geme  » 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaiblie  , 

Et  son  corps  accablé  ,  désormais  sans  vigueur , 

Sert  mal  en  cesmomentsles  soins  de  son  grand  cœur; 
Pétréius  étonné  vainement  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maitresse  du  monde  , 
Assiégée  au  dehors,  embrasée  au  dedans, 

Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  moments. 

C  B  A  S  s  U  S. 

Que  fait  César  % 

CICÉRON. 

Il  a  ,  dans  ce  jour  mémorable, 
Déployé  ,  je  l’avoue  ,  un  courage  indomtable; 

Mais  Rome  exigeait  plus  d’un  coeur  talque  le  sien. 
Il  n’est  pas  criminel,  il  n’est  pas  citoyen. 

Je  l’ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rébelles  ; 

Mais  bientôt,  ménageant  des  Romains  infidèles, 
Il  s’efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés, 

Aux  peuples  ,  aux  soldats  ,  et  même  aux  conjurés  ; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie , 

Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  ; 

Sa  voix  ,  d’un  peuple  entier  sollicitant  l’amour, 
Semblait  inviter  Rome  à  le  servir  un  jour  ; 

D’un  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 

CATON. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu’il  nous  prépare. 

Je  le  redis  encore  ,  et  veux  le  publier, 

De  César  en  tout  temps  il  faut  s»  défier. 
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CATILINA, 

SCÈNE  II  T. 


LE  SÉNAT,  CÉSAR. 


.  A 


CESAR. 

Eh  bien  !  dans  ce  sénat,  trop  prêt  à  se  détruire  , 

La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  nuire. 

Le  quoi  m’accuse-t-il  ? 

CATOir. 

D’  aimer  Catilina , 

Le  l’avoir  protégé  lorsqu’on  le  soupçonna  , 

De  ménager  encor  ceux  qu’on  pouvait  abattre  , 

De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 
CÉSAR. 

Un  tel  sang  n’est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables, 

Quo  sont-ils  à  vos  yeux? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 

A  ma  voix  ,  à  mes  coups  ils  n’ont  pu  résister. 

Qui  se  soumet  à  moi  n’a  rien  à  redouter. 

C’est  maintenant  qu’on  donne  un  combat  véritable. 

D  es  soldats  de  Sylla  l’élite  redoutable 

Est  sous  un  chef  habile ,  et  qui  sait  se  venger. 

Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 
Pétréius  est  blessé  ,  Catilina  s’avance. 

Le  soldat  sous  les  murs  est  à  peine  en  défense. 

Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu’ordonnez-vous,  consul?  et  quels  sont  vos  desseins? 

CICÉRON. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m’entende  et  1«9  couronne  1 


: 
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TRAGÉDIE. 

Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne  ! 

Je  veux  laver  l’affront  dont  vous  êtes  chargé, 

Je  veux  qu’avec  l’Etat  votre  honneur  soit  vengé. 

Au  salut  des  Romains  ]e  vous  crois  nécessaire  ; 

Je  vous  connais  ,  je  sais  ce  que  vous  pouvez  faire  , 

Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir:  . 

César  veut  commander  ,  mais  il  ne  peut  trahir. 

I  Vous  êtes  dangereux  ,  vous  êtes  magnanime.  . 

I  En  me  plai  gnant  de  vous  ,  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez  ,  justifiez  l’honneur  que  je  vous  fais.  _ 

JLe  monde  entier  sur  vous  a  les  yeux  désormais. 
Secondez  Pétréius,  et  délivrez  l’Empire. 

Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l’art  des  Scipions  vous  n’avez  qu’unrival. 

I  Nous  avons  des  guerriers  ,  il  faut  un  général: 

I  Vous  l’êtes,  c’est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde  j 
César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde.. 
césar,  en  l’embrassant. 

I  Cicéron  à  César  a  dû  se  confier  $ 

Je  vais  mourir  ,  seigneur  ,  ou  vous  justifier,  {il sort.) 

CATON. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes. 

CICÉRON. 

Va-  c’est  ainsi  qu’on  traite  avec  les  grandes  âmes. 
Je  l’enchaine  à  l’Etat  en  me  fiant  à  lui. 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à  distinguer  l’ambitieux  du  traître. 

S’il  n’est  pas  veTtueux,  ma  voix  le  force  à  l’être. 

Un  courage  indomté,  dans  le  cœur  des  mortels  , 
Fait  ou  lès  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples  r 
Shl  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même  ,  à  tant  d’horreurs  instruit, 

Fût  été  Scipion  ,  si  je  l’avais  conduit. 

4.  26 
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2ço  C  A  T  I L  IN  A  , 

Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome, 

J’y  vois  plus  d’un  Sylla,  mais  j’y  vois  un  grandhomme.'1 
(  se  tournant  vers  le  chef  des  licteurs  ,  qui  entre  en  il 
armes.) 

Eh  bien  !  les  conjurés!  ^  i 

I.  E  CHEF  UES  LICTEURS. 

Seigneur,  ils  sont  punis: 

Mai  s  leur  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis; 

C’est  le  feu  de  l’Etna  qui  couvait  sous  la  cendre; 

Un  tremblement  de  plus  va  par-tout  le  répandre  ;  ■ 

Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux, 

Ces  murs  sont  embrasés  ,  vous  tombez  avec  eux. 

Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse  ;  , 

D’autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse,  , 
Oue  jusqu’au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfants. 
En  creusant  vos  tombeaux  il  a  des  partisans.  ! 

On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu’il  ruine; 

Il  l’attaque  au  dehors,  au  dedans  il  domine; 

Tout  sou  génie  y  règne  ,  et  cent  coupables  voix  • 
S’élèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 

Des  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres  ! 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres,  ! 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 

On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

CLODICS. 

Vos  égaux  après  tout,  que  vous  deviez  entendre, 

Par  vous  seul  condamnés,  n’ayant  pu  se  défendre,  I 
Semblent  autoriser...  _  j 

CI  C  ÏR  Oï. 

Clodius  ,  arrêtez; 

Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités  : 

Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée  ; 

Mais  ,  tant  qu’elle  subsiste  ,elle  sera  sacrée. 

Vous  aurez  tout  le  tempe  de  me  persécuter; 


«I 
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J.uend.o»!  m'ébranler  les  retours  Un  vulgaire. 
Sclpio»  accusé  sur  de.  préterte,  «ams 
Remercia  le,  di. eu» 1,  «  1“*“  £ “  “Ü», , 

î:  SS ÏÛÆ.”  dans  Rome. 

S  fÊta. ,  malgré  vous ,  i’«i  consacre  me,  ,001.  , 

Et,  toujours  envié,  je  ^servir  ai  toujours. 

Permettez  nue  dans  Rome  encor  je  me  présente, 
Que  i’aille  intimider  une  foule  insolente  , 

Vue  1.  r  ...  ,-pmnart  aue  du  moins  mon  aspect 

Contienne  encor  César,  qui  m’est  toujours  suspect. 
E, ï,£».c°  grand  joir’  la  fortune  contraire... 

c  I  C  E  R  O  K  , 

Caton  votre  présence  est  ici  nécessaire. 

ssæ  • 

5^t:v;':iféé^r«sr'“F“pham”- 

(i  J  court  au-devant  de  César.  ) 

Ah  !  c’est  donc  par  vos  mains  que  l’Etat  soutenu... 

9  1  Tï  . 


feu°sUn’aalons 

Oue  nour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard  , 
nUe  p0ur  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques 
X Et  imposant  de  lenr.di.ua  domestique.. 
Tvl  étellus,  Muréna  ,  les  hraves  Scipions  , 

Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms, 
2;  ont  auâ  ï«naP de  Rome  étalé  le  centag. 
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Qui  subjugua  l’Asie  ,  et  détruisit  Carthage- 
Tous  sont  de  la  patrie  et  l’honneur  et  l’appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Les  soldats  de  Sylla  renversés  sur  la  terre 
Semblent  braver  la  mort  et  défier  la  guerre  • 

De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants  ’ 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde 
Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est ,  grâce  au  ciel,  encor  de  plus  grands  cœurs. 
Des  héros  plus  choisis  ,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 

Catilina,  terrible  au  milieu  du  carnage, 

Entouré  d’ennemis  immolés  à  sa  rage  , 

Sanglant,  couvert  de  traits,  et  combattant  toujours. 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  ses  jours. 

Sur  des  morts  entassés  l’effroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne  ,  et  soldat  je  l’admire. 
J’aimai  Catilina  ;  mais  vous  voyez  mon  cœur  • 

J ugez  si  l’amitié  l’emporte  sur  l’honneur.  * 

Ç  I  C  I  B  O  II, 

Tu  n’as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime. 

Va,  conserve  à  jamais  cet  esprit  magnanime  - 
Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 

Grands  dieux  !  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen! 
Dieux  !  ne  corrompez  pas  cette  âme  généreuse  * 

Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 


V  o  l  v  M  i. 


'•I", 
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